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ATIS DE LtiDlTEUR. 



Il y a quelques années encore nous espfirioDB que l'il- 
lustre auteur de I3 Politique et du Commerce des peuple* 
de l'antiquité termiaerait cet ouvrage par le tableau des 
relations commerciales des Grecs et des Romains, Mais 
aujourd'hui que la mort n'a pas laissé au célèbre histo- 
rien le temps d'achever la tâche de toute sai vie et de 
réaliser dos vceuz ainsi que ses promesses, nous nous.. 
sommes décidé à publier le volume qui a paru sur l'Eu- 
rope et qui traite de la politique, de la littératere et des 
institutions de l'ancienne Grèce. 

Notre impartialité nous Fait un devoir de déclarer 
que le traducteur de tout l'ouvrage, M. deSuckaii, n'a 
pas pu se charger des neuf premières feuilles de ce vo- 
lume, et que M. le docteur Sehûtte, jeune helléniste 
distingué, a bien- voulu le suppléer dans ce travail , et 
fournir en outre les notes et la bibliographie. Quant aux 
légères erreurs échappées au savant collaborateur de 
M. de Suckau , nous avons eu soin de les indi<}uer 
<)ans les Errata placés à la 6a du volume. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 



De tous les ouvrages du savant historien , 
aucun n'a aussi vivement excité Tintérêt 
général et en même temps n'a provoqué une 
critique plus sévère que ce dernier volume 
de la Politique et du Commerce des princi- 
paux peuples de l'antiquité. Les progrès 
rapides que les sciences historiques ont faits 
dans notre siècle, et spécialement les études 
approfondies de l'histoire grecque et ro- 
maine, ont changé en grande partie les 
idées sur l'histoire ancienne, et rendu bien 
difjficile la tâche de l'écrivain chargé de sui- 
vre le cours de ce développement, et de s'o- 
rienter au milieu de ces immenses et in- 
nombrables travaux, exécutés dans les der- 
niers temps. INiebuhr fut le premier qui 
donna une grande impulsion par son ou- 
vrage sur l'histoire romaine; G. O. Millier 
se montra pour l'histoire grecque son digne 
successeur , et tous les deux ont provoqué 
dans l'Europe savante une telle activité, 
qu'il est presque impossible de connaître 



kGoql^Ic 



Il PR^ACE 

OU de lire les traités spéciaux et Jes ouvrages 
importants qui traitent des questions les 
plus intéressantes sur les origines, la reli- 
gion, les arts, la politique, la poésie, et en 
général sur la vie des Grecs et des Ro- 
mains. 

L'illustre Heeren aussi n'est pas resté en 
arrière de ce mouvement général; il a re- 
cueilli avec autant de soin que de sagacité les 
découvertes modernes et les progrès de la 
science, et a imprimé à son travail le cachet 
de sa profonde érudition et de son génie 
éminent. Mais il vivait lui-même au milieu 
de ce mouvement, et son ouvrage a subi une 
double réaction : l'une par tes changements 
opérés depuis sa première jusqu'à sa der- 
nière édition, et l'autre par le conflit con- 
tinuel sur un assez grand nombre de ques- 
tions, dont l'auteur, malgré sa longue car- 
rière , n'a pas vu la solution entière. Cela 
explique les critiques qui accueillirent l'ap- 
parition de ces études , cela fait concevoir 
l'opposition énergique de l'auteur contre 
beaucoup d'opinions des historims moder- 
nes sur l'ancienne histoire de la Grèce : 
car il doit coûter beaucoup à un savant 
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d'abandonner une opinion, qu'il s'est for- 
mée par une étude consciencieuse de plus 
d'un demi-siècle, de changer particulière- 
ment ses opinions sur l'origine des Grecs, 
les Pelades, l'influence de l'Orient, la co- 
lonisation primitive de la Grèce, la religion 
et quelques institutions politiques. N'ayant 
ni le dn)it d'admettre dans le texte même 
les résultats des recherches les plus moder- 
nes, ni l'intention de surcharger la traduc- 
tion d'une foule de notes, dans lesquelles le 
texte et les idées générales se confondraient, 
M. Schiitte a seulement abordé quelques- 
unes de ces questions , et pour mettre le lec- 
teur en état de suivre le progrès des sciences 
historiques de notre temps, il a cru préfé- 
rable de joindre aux. questions développées 
dans chaque chapitre la liste des ouvrages 
qui s'y rapportent. S'il est à regretter que 
l'auteur n'ait pas fini ou publié la seconde 
partie de cet ouvrage , dans laquelle il s'é- 
tait proposé de traiter des colonies et du 
commerce des Grecs, on peut espérer 
qu'elle existe dans les cahiers inédits de 
l'auteur, et que l'université de Goettingue 
la fera paraître. Pour combler en quelque 
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IV PntFACE DU TRADUCTEUR. 

sorte celte lacune, nous avons pensé qu'il 
pourrait être utile de donner une biblio- 
graphie complète de tous les ouvrages et 
de tous les traités publiés sur les colonies 
et le commerce des Grecs. Ce travail de 
M. Schùtte facilitera , sans nul doute , les re- 
cherches de tous ceux qui s'occxipent sé- 
rieusement de l'étude de l'histoire ancienne. 
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Dans les deux premières parties de cet ou- 
vrage nous avons traité de la politique et du 
commerce des peuples de l'Asie et de l'Afri- 
que ; dans celle-ci il nous reste encore à par- 
ler des peuples européens , parmi lesquels les 
Grecs occupent la première place , et dans 
l'ordre des temps , et par l'importance du rôle 
qu'ils ont joué. Mais avant d'entrer en ma- 
tière, il nous semblenécessaire d'indiquer au 
lecteur ce qu'il doit s'attendre à trouver 
dans cette troisième partie. 

II y a peu d'écrivains qui aient traité des 
peuples de l'Asie et de l'Afrique sous le rap- 
port de la politique et du commerce ; mais il 
y en a beaucoup qui se sont occupés des 
Grecs. Aussi cette partie de notre ouvrage 
n'ofïrira-t-elle pas l'attrait de la nouveauté 
qui pouvait exister pour les autres; mais 
nous allons présenter la Grèce sous un point 
de vue qui a souvent échappé à nos pré- 
décesseurs. Quant au but de ce travail , son 
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titre seul l'indique : Études sur la politi- 
que et le commerce des Grecs. 

La première question est traitée dans le 
volume que nous offrons ici au public, 
notre but étant de représenter le» Grecs 
comme une seule nation , et non pas d'é- 
crire une histoire des diverses branches de 
ce peuple. Il nous fallait donc montrer 
comment le caractère politique de cette na- 
tion s'est développé , quelles causes et quels 
événements y ont contribué, et quelles fu- 
rent les formes par lesquelles il, s'est mani- 
festé. 

Mais pour le faire avec quelque espoir 
de succès, on devait indiquer la liaison in- 
time qui existe entre la politique, la poésie 
et les arts des Grecs. C'est l'empire du 
génie poétique qui prédomine partout , et 
qui donne au caractère de ce peuple un 
cachet particulier qu'on ne retrouve nulle 
part ailleurs. Et c'est de ce point de départ 
que rauteui* demande au lecteur d'envi- 
sager son ouvrage. Il ne lui aurait pas été 
difficile d'écrire tout un volume sur des 
questions qu'il a traitées en quelques pa- 
ges. Mais il aurait dépassé le but auquel 
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il roulait atteindre; et ce but, le voici : 
présenter sur l'état politique de cette nation 
des otïservations générales qui puissent pro- 
voquer l'étude des détails , et faciliter cette 
étude à celui qui voudrait l'entreprendre. 
II devait donc, tout en embrassant l'ensemble, 
se renfermer dans certaines limites; et il 
pense même avoir mérité la reconnaissance 
d'un grand nombre de lecteurs, en ne disant 
pas tout ce qu'il pouvait dire. 

On reprochera peut-être à l'auteur d'avoir 
représenté les institutions grecques sous un 
jour trop favorable ; il espère cependant n'en 
avcùr pas méconnu les défauts , qui ont été 
d'ailleurs assez bien exposés par des au- 
teurs modernes d'un grand génie et d'une 
profonde érudition. D'ailleurs, il y a un fait 
dominant, c'est que les défauts de ces 
institutions n'ont pu empêcher le dévelop- 
pement de ce qu'il y a eu de plus noble et 
de plus sublime dans l'humanité. 

Ija tâche de l'auteur devait être plutôt de 
montrer comment ces résultats si beaux et 
si grands furent possibles , que de peindre, 
selon nos idées modernes de la politique, les 
défauts inhérents aux institutions grecques. 
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La présente édition de ce volume n'a né- 
cessité que de courtes additions et de légères 
rectifications; car le peu de temps qui s'est 
écoulé entre la dernière édition et celle-ci 
n'en a pas permis d'autres. 

Le second volume traitera des colonies et 
du commerce (deux questions inséparables), 
et exposera nos idées sur les deux premiers 
États de la Grèce, Athènes et Sparte. De cette 
sorte, le plan primitif de l'ouvrage sera 
complété ; mais il ne sera peut-être pas sans 
intérêt d'indiquer dans un dernier volume 
les changements opérés dans le commerce et 
dans la politique durant l'époque macédo- 
nico-romaine. 
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QUATRIÈME SECTION. 



OBSERVATIONS GÉNËEALES. 

11 n'y a presque pas un évéoenieiit dans l'his- 
toire du genre humain, qui soit plus important, 
mais aussi plus difficile à comprendre et à expli- 
quer, que la prépondérance de l'Europe sur les 
autres parties du monde. Quelle que soit l'im- 
partialité avec laquelle nous jugions les autres 
peuples et les autres pays , il est incontestable 
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que ee qui extstÀ de j^us grmd, de plm'uoble, 
parmi les productions humaines, a été créé en Eu- 
rope, ou au moins développé sur le sol européen. 
L'Asie et l'Afrique surpassent l'Europe par la mul- 
titude , par I3 variété et par la beauté des produits 
naturels; mais pour tout ce qui est l'œuvre de 
l'homme, les peuples de l'Eiu-ope surpassent tous 
ceux des autres parties de notregtobe. Cefu t en Eu- 
rope que la société domestique, la Emilie , en unis- 
sant un homme à une femme, reçut en général 
la forme sans laquelle le développement d'un 
grand nombre des facultés de notre nature sem- 
ble être impossible; et si l'esclavage et la servi- 
tude se sont introduits chez les Européens, ce 
fut aussi chez eux que la nécessité de les abo- 
lir a prévalu, parce qu'ils en ont reconnu l'in- 
justice. — Ce furent eux par excellence , et pres- 
que eux seuls, qui formèrent des constitutions 
convenables aux peuples qui ont la conscience 
de leursdroits. L'Asie, malgré le changement fré- 
quent des grands empires, ne montre que lare- 
naissance perpétuelle du despotisme; mais oe fut 
sur le sol européen que se développa le germe 
de la liberté politique, qui porta, sous les formes 
les plus diverses, les fruits les plus précieux, et 
qui dut être transplanté de là aux autres parties 
du monde. — 11 est vrai peut-être que les plus 
simples inventions des arts mécaniques appartiens 
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SECTION IV. 



nent à l'Orient; mais combien est grand le déve- 
loppement qu'elles ont reçu en Europe ! Du mé* 
tier de tisserand des Hindous jusqu'aux machi- 
nes à coton, mues par l'action miraculeux? de 
la vapeur; du cadran solaire jusqu'à l'horloge 
marine , guide des navigateurs sur l'Océan ; de la 
barque des Iroquois jusqu'à la frégate des Anglais , 
quelle distance! Et enfin , si nous jetons les yeux 
sur les beaux-aris (par lesquels l'homme s'élève 
en quelque sorte au-dessus de lliumanilé), quelle 
diflférence entre le Jupiter de Phidias et l'image 
du dieu indien; entre la transfiguration de Ra- 
phaël et les œuvres d'un peintre chinois ! L'Orient 
a eu ses annalistes, mais il n*a jamais produit un 
Tacite ni un Gibbon; il a eu des poêles, mais il 
n'est jamais arrivé à ta critique ; il a eu des sages, 
qui ont souvent exercé une grande influence sur 
les peuples parleurs doctrines et leurs systèmes; 
mais les Platon , les Kant n'auraient pu prendre 
naissance aux bords du Gange ou du Hoang-ho. 
Est-elle moins admirable, cette prépondérance 
politique , que tes peuples de cette petite partie 
du monde, à peine sortis de la barbarie, acqui- 
rent sur tes vastes contrées des grands continents? 
L'Orient a vu ses Conquérants, mais ce n'est qu'en 
Europe que sont nés les grands capitaines, qui 
ont inventé l'art militaire et l'ont porté au point 
qu'il soit eu effet un art. A peine la Macédoine, 
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cet etnpira li restreint dans ses Umitei , sort d« 
L'enfance, que les MacédoDÏens deviennent maitres 
de l'Inde et du Nil. L'béritière de c« peuple eou- 
vêrain, c'est la ville éternelle, la mattreisé du 
monde ; l'Asie et l'Afrique plient les genoux de- 
vant les Césars. C'est en vain que, dans les siè- 
cku du moyen âge, et quand la suprématie in< 
tellectuelle dee Européens semble affaiblie, les 
peuples de l'Est tentent de conquérir l'Europe; 
leaMongoIspénètrentjnsqu'à la Silésie, mais leur' 
conquête se borne aux déserts de la Russie qu'ils 
possèdent quelque temps; les Arabes veulent 
inonder l'Ouest, l'épée de Charles Martel les' 
force de se contenter d'une partie de l'Espagne; 
et bientôt les chevaliers chrétiens plantent l'éten- 
dard de la croix dans la patrie même de Maho- 
met. Et la gloire des Européens jeta encore 
plus d'éclat, quand l'aurore d'un plus beau jour 
éclaira les terres découvertes par Colomb et Vas- 
co de Gama. Le nouveau monde fut aussitôt leur' 
conquête pour devenir ensuite leur émule; plus 
du tiers de l'Asie tomba sous le sceptre des Rus- 
ses; des marchands de la Tamise et du Zuiderzée 
devinrent les maîtres des Indes ; et si les Ottomans 
ont pu jusqu'à présent faire leur proie d'une 
portion de l'Europe, restera-t-elle longtemps en- 
core, ou k jamais, dans leurs mains? 
■ Ce» conquêtes, il est-vrai, furent souvent ac- 
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SECTION IV. 5 

compiles avec cruauté : mais si les Européens 
furent quelquefois des tyrans, ils furent aussi les 
maîtres et les instituteurs du monde : c'est à 
leurs progrès que la civilisation des peuples pa- 
raît être liée; et si dans les grandes révolutions 
futures une espérance pour l'avenir nous reste, 
elle est dans le triomphe de la civilisation euro- 
péenne hors de l'Europe. 

D'où vient donc cette prépondérance, cette 
domination universelle de la petite Europe ? Une | 
grande vérité s'offre aussitôt à nous. Ce ne fut 
pas la force brute, la force physique des masses, 
ce fut l'intelligence qui la produisit; car si l'art 
de la guerre a fondé la domination des Euro- 
péens, c'est la supériorité de leur politique qui 
l'a conservée. 

Mais néanmoins la question qui nous occupe, 
n'est pas résolue. Car ce que nous voulons savoir, 
c'est précisément d'où vient cette prépondérance 
intellectuelle des Européens, et pourquoi les fa- 
cultés de la nature humaine se sont mieux déve- 
loppées en Europe qu'ailleurs. — En vain nous 
essayerions de donner une réponse tout à fait sa- 
tisfaisante à cette question; elle est en elle-même 
et trop riche et trop vaste. Nous avouerons vo- 
lontiers que ce phénomène fut la conséquence 
et l'effet d'un grand nombre de causes combi- 
nées, compliquées et agissant ensemble; nous 
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pouvons nkéme ett citer {>ârticuliét^nâeDt quelques* 
unes; et donner en conséquence quelques écIaiS 
cissements. Mais nommer toutes ces caiises, mon- 
trer comment chacune.en elle-même, comment 
toutes dans leur ensemble ont produit cet effet 
miraculeux, ce ne peut être que l'ouvrage d'un 
esprit placé à un pointdevue plus élevé que celui 
où l'homme peut atteindre, et qui, dominant tout 
Tensemble de l'histoire, suit le cours général des 
événements et le développement particulier à 
chacim d'eux. 

De prime abord, un fait frappe les yeux, et 
l'historien sévère n'osera l'apprécier qu'avec 
réserve. Nous voyons la surface des autres conti- 
nents habitée par des peuples de différentes cou- 
leurs, et généralement d'unecouleurfoncée; les ha- 
bitants de l'Europe, au contraire, n'appartiennent 
qu'à une race. Celle-ci n'a jamais eu d'autres habï'* 
tants que des peuples delà race blanche (i). Et cette 
race ne se distingue-t-elle pas par de plus gran- 
des facultés naturelles? a-t-elle une prédominance 
réelle sur les races de couleur? question que 



(i) Les BohémieD» ne cont pas un peuple etiropéen , ce sont 
des étrangers; et les peuples de la Idponie, au nord de la Rus- 
sie, qoî appanieiment. Selon l'opinion de» savants, à la race mon- 
g»l«, font MB «iMftieii Irop p«u ranarquable (k ta rigle gèeé' 
nie, (IVol. du trad.) 
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pous ne pouvons point résoudre physiologique- 
ment, et que nous n'aborderons au point de vue 
historique qu'avec la plus grande réserve. Que 
la différence remarquable d'organtsation , si 
constamment en rapport avec la différence des 
couleurs, ait une influence sur le développement 
des facultés intellectuelles, qui voudrait le nier 
sérieusement? Mais qui peut démontrer cette in- 
fluence, sans avoir réussi à soulever ce voile 
mystérieux qui enveloppe le lien réciproque 
entre Je corps et l'esprit ? Néanmoins elle doit pa- 
raître très- vraisemblable; et combien ne le devient- 
elle pas , si nous interrogeons consciencieusement 
l'histoire! La grande prépondérance des peuples 
blancs daus tous les siècles et tous les pays est 
un fait, et un fait irrécusable. On peut dire : Ce 
fut la conséquence des circonstances extérieures 
qui les favorisèrent; n'eu a-t-il pas été toujours 
de même? £t pourquoi toujours? Et pourquoi les 
peuples colorés ne sont-ils arrivés en sortant de 
la barbarie , qu'à un certain degré de civilisation , 
auquel s'arrêtèrent l'Égyptien comme les Mon- 
gols, les Chinois , les Hindous ? Pourquoi enfin 
les noirs sont-ils surpassés par les bruns et 
les jaunes? Si ces vérités, données par l'expé- 
périence et l'histoire, démontrent l'opinion que 
les facultés des peuples sont plus ou moins gran- 
des selon les différences des races du genre hu- 
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main , elles ne démontrent pas néanmoins l'inca- 
pacité absolue fie nos frères d'une couleur fon- 
cée, elles n'ont pas non plus une valeur ab- 
solue pour établir les seules causes de ce fait. 
Nous voulons dire seulement que l'histoire pa- 
raît prouver qu'il existe, entre les peuples blancs 
ou moins foncés, une plus grande facilité du 
développement des facultés intellectuelles; et 
nous bénirons les siècles qui, contredisant l'his- 
toire, nous montreront des peuplades noires d- 
vilisées. 

Quelle que soit cette supériorité naturelle des 
habitants de l'Europe, nous ne pouvons non plus 
méconnaître que l'état physique de cette partie 
du monde a présenté certains avantages, qui 
. sont certainement d'une grande importance pour 
l'explication de ce fait. 

L'Europe appartient presque tout entière au 
nord de la zone tempérée. Les pays les plus im- 
portants sont entre le 40° — 60" lat. n. Dans 
ceux qui sont situés plus vers le nord, la vie de 
la nature expire successivement. Cette partie du 
monde n'a donc pas la fertilité puissante des 
contrées tropicales; mais d'un autre côté, elle 
n'a pas un climat si ingrat que toutes les forces 
de l'homme s'y doivent absorber dans les soins né- 
cessaires à l'existence physique. L'Europe, partout 
où quelques circonstances spéciales et locales 
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n'ont pas créé des difficultés extraordinaires, peut 
être cultivée; elle demande même à l'être, car 
elle n'est pas plus convenable pour la vie de 
chasse qu'elle n'est propre à la vie pastorale. 
Quoique les habitants aient quitté quelquefois 
les lieux de leur naissance, ils ne furent jamais 
nomades. Us ont fait des migrations en con- 
quérants, pour trouver une autre patrie où les 
attiraient la richesse et une plus grande fertilité. 
Mais jamais un peuple européen a-t-ilvécu sous 
des tentes? les plaines couvertes de forêts pro- 
duisaienten abondance du bois pour la construc- 
tion des chaumières et des maisons, que le ciel 
moins clément qu'ailleurs rendait nécessaires, l^e 
sol, le climat étaient tout à fait de nature à don* 
ner à l'homme une activité réglée , source de tout 
bien-être. Et si l'Europe ne peut se vanter d'un 
aussi grand nombre de produits exquis et peut- 
être même d'aucun produit qui lui soit particu- 
lier, et si les produits les plus précieux y sont 
transportés des autres parties du monde, c'est 
précisément là ce qui entraine la nécessité de 
les cultiver. L'art devait en conséquence s'adjoin- 
dre à la nature; et cette alliance fut la mère de 
la civilisation progressive de notre race. Car 
l'homme n'élargit pas le cercle de ses idées sans 
efforts ; mais les soins de son existence ne doi- 
vent pas absorber toutes ses forces. Une fertilité 
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suffisante pour récompenser les travaux, se trouve 
également répartie sur toute l'Europe : il n'y a 
pas de pays qui en soit tout à fait privé; nous 
n'y voyons pas les déserts de l'Afrique et de l'A- 
rabiej et les landes, richement arrosées par des 
fleuves et des rivières navigables, ne se trouvent 
que tout à fait à l'est. Des montagnes ni trop vas- 
tes ni trop hautes traversent ses plaines; par- 
tout où nous voyageons , nous apercevons une 
agréable succession de vallées et de hauteurs ; et 
quoique la nature n'ait pas cette magnificence 
heureuse de la zone méridionale, elle a les char- 
mes du printemps, qui manquent à la brillante 
uniformité des tropiques. II est vrai qu'une 
grande partie de l'Asie intérieure a presque te 
même climat que l'Europe (i), et on peut de- 
mander pourquoi nous y voyons des résultats 
tout à fait contraires. Les nomades de la Tar- 
tarie et de la Mongolie, qui errent sur ce vaste 
terrain, paraissent être condamnés à s'arrêter pour 
toujours à un certain degré de la civilisation; 
mais l'Europe est essentiellement différente de ces 
pays par la nature de son sol, par la succession 

(i) hea savantes recherches du célâ>re HumboMt ont prouvé 
qn«, sou» Im niêines degrés de longUuilc, la teinpérature dans 
les contrées occidentales (de la Kusiie el de l'Asie) est plus 
froide et plus sétère que dans les contrées occidentales en Al- 
lemagnef ea Angleterre et dans t' Amérique septenlrronale. 
i^lVol. da trad.) 
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eontîriaellé des tiiûatagnes et dëi plaines, pttr \9 
nombre de ses gtand» fleuves, et aTAiit tout par 
l'extension considérable de ses côtes maritimes : 
elle est si différente, que l'égalité de la tempéra-* 
ture ne peut être une base de comparaison. 
Mais pouvons-nous déduire de ces différences 
physiques cette supériorité morale, qui, cOmmé 
noDs avons dit, fut la cause d'une constitutioD 
meilleure de la société domestique, de la Emilie? 
car, à la constitutïaii de la famille commence, en 
quelque sûrte^ l'histoire de la première civilisa- 
tion de rSurope. Le mythe n*a pas oublié dé 
nous raconter dans ses traditions que le fonda- 
teur de la plus ancienne colonie entre les sau- 
vages habitants de VAttique fut aussi le fondateur 
des mariages légitimes et réglés; et qui ne con" 
naît, par Tacite, Tinstitution sacrée des peuples 
germaniques! Est-ce seulement la température 
et la nature du climat qui fait mûrir les deux 
sexes plus doucemelit, plus également, et qui 
fait couler un sang plus froid dans, les veines de 
rhomme? ou bien est-ce un sentiment plus fin, 
une Âme et un esprit plus nobles, plus purs , qui 
ont amené et fix^ entre les Européens la relation 
réciproque des sexes ? Qu'elle vienne de l'un ou de 
l'autre, n'eft reeon»ait-en pas l'importance déei- 
sive?Cette séparationénorme, qui exista toujours 
et qui existe encore entre rbomme de f Orient et 
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celui de l'Occident, n'est-elle pa& sortie de cette 
source? et pouvons-nous douter que la meilleure 
constitution de la famille ne soit la seule condi- 
tion sous laquelle le progrès de notre constitu- 
tion politique était possible? Car nous répétons 
ici avec con&ance une observation que nous 
avons déjà consignée ailleurs : une nation où la 
polygamie existe, ne peut jamais jouir d'une 
constitution libre et bien r^lée (i). 

Il n'importe pas que ces causes soient les seu- 
les, ou qu'il y en ait d'autres (et qui pourrait le 
nier?) qui aient donné cette prépondérance aux 
Européens ; mais ce qu'il y a de sur et d'incon- 
testable, c'est que l'Europe peut se glorifier 
maintenant de cette supériorité. Quoique les 
peuples du raidi aient surpassé les peuples du 
nord, quoique ceux-ci aient erré en barbares, à 
travers les forêts, dans un temps où les autres 
avaient déjà une civilisation , — ils n'en arrivè- 
rent pas moins plus tôt ou plus tard à leur but; 
car le jour de la civilisation se leva aussi pour 
eux; il y eut même un temps où ils purent 
regarder leurs frères du midi avec un juste 
orgueil et avec la conscience de la supériorité. 
Et c'est ce qui nous amène à ces différences im- 



(i) Cf. IdéM, etc., vol. I, p. 71. 
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portantes, qui séparent et distinguent le nord 
du midi de l'Europe. — 

Une chaîne de montagnes qui (quoiqu'elle 
étende plusieurs branches vers le midi et le nord) 
se traîne dans sa direction générale de l'est à 
Fouest, la chaîne des Alpes — joignant à l'ouest, 
les Pyrénées par les Cévennes; et vers l'est, se 
prolongeant par les Carpathes et le Balcan jus- 
qu'aux bords de la mer Noire — divise cette partie 
du monde en deux moitiés très-inégales — le 
midi et le nord. Elle sépare les trois grandes pé- 
ninsules qui s'étendent vers le midi, l'Espagne, 
l'Italie et la Grèce, avec les régions méridionales 
de la France et de l'Allemagne, de ce vaste con- 
tinent de TEuropec^ui, au nord, s'avance jusqu'au 
cercle polaire. Cette dernière portion, qui est 
la plusgrande, contient presque tous les fleuves 
importants de cette partie du monde: l'Ébre, 
le Rhône et le Pô sont les seules rivières navi- 
gables qui amènent leurs eaux à la Méditer- 
ranée. 11 n'y a pas une chaîne de montagnes sur 
notre globe qui soit plus importante pour l'his- 
toire du genre humain que la chaîne des Alpes. 
Elle sépare par une série de siècles deux mondes 
l'un de l'autre ; sous le ciel de la Grèce et de 
lllespérie, la culture avait déjà développé les fruits 
les plus précieux, quand les peuplades du nord 
étaient encore errantes dans les forêts de leurs 
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pays sauvages. «, Çomhjen sewjt difîereqte l'bis- 
toîre de l'Europe, si les brandi^ ^es Alpfis 
^'étendaieqt aux bords de la mer Ballaqoe et ^oa 
aux bords de la Méditerranée! Il est vrai que, de 
notre temps, cette séparation n'a pas cette îr- 
fluence tranchée, car l'esprit entreprenaot d? 
rEuropéen a tracé une route sur ie$ Aipes, 
comme il en' a trouvé une aussi sur l'Opéan; 
mais elle est d'une importance décisive pour le 
temps dont nous nous occupous, c'est-à-dire, 
pour l'antiquité. — Alors, il y avait entre le nord 
et le midi une séparation physique, morale et 
politique. longtemps cettç chaîne fut la ligne de 
défense qui les protégeait l'un contre l'autre; et 
quoique César l'ait franchie, et qu'ainsi il ait un 
peu changé les limités politiques, la différence 
de l'Europe romaint; et non romaine n'en reste 
pas moins nettement caractérisée. 

Ainsi, ce n'est que sur le midi de l'Europe quo 
se porteront nos observations actuelles ; il est vrai 
qu'il est très-limité, qu'il offre trop peu de res- 
sources à de grandes nations ; mais le climat et la 
situation compensent ce manque d'étendue d'une 
manière plus que suffisante. 

Quel est celui des enfants du nord qui, descen- 
dant les Alpes pour pénétrer dans le midi , ne se 
fera pas senti charmé de cette nouvelle nature 
qui Tentourait? Cet azur plus beau du ciel he»< 
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périque çt hellénùjue, ces zéphyrs plus doux, 
ces formes des montagnes, cette imposante ma- 
gnificence des rochers (jqi bordent la mer, ces 
lies charmantes, ces forêts d'orangers orpés de 
frqit3 dorés , ne vivent-ils que dans les chants des 
poètes? Quoique loin des contrées tropicales, ce 
simple aperçu en éveillç l'idée dans notre àme. 
L'aloës croit déjà dans l'Italie inférieure; la 
canne se cultive en Sicile; de la poiute de l'Ëtiut 
on voit déjà l'île de Malte avec ses rochers où 
mûrit la datte; et on aperçoit vaguement dans le 
lointain les côtes de l'Afrique (i). Nulle part, la 
nature n'offre à la vue cette uniformité qui 
bornait l'esprit des habitants dans les forêts et 
les plaines du nord. Dans toutes ces contrées, c'est 
un aspect varié de montagnes, de vallées et de 
plaines, sur lesquelles Pomone a versé ses trésors. 
Les limites trop resserrées ne comportent pas 
de grandes rivières propres à la navigation; mais 
les côtes maritimes plus étendues et plus si- 
nueuses rendent des services même plus impor- 
tants. La Méditerranée appartient au midi de 
l'Europe; et par la Méditerranée, les peuples de 
l'Occident sont devenus ce qu'ils furent et ce 
qu'ils sont maintenant. Si un désert ou une lande 



(i) Cf. Btrtels lUiis durch Sicilien, vol. II, p. 33S<34o. 
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en avait occupé la place, nous serions probable- 
ment Tartares et Mongols, et nous serions errants 
dans cette vaste plaine , comme les nomades de 
l'Asie intérieure. 

Entre les peuples du midi trois seulement nous 
occuperont : les Grecs , les Macédoniens et les 
habitants de l'Italie. Ifous les avons nommés dans 
l'ordre où ils ont apparu sur la scène de l'histoire, 
quoique cette apparition se soit effectuée d'une 
manière différente. 
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CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU GÉOGRAPHIQUE DE LA GRÈCB (l). 



Si nous ne savions rien de Thistoire des Grecs, 
un examen attentif de la carte géographique 
nous apprendrait que leur pays est, de tous ceux 



(i) Bibliographie pour la Géojçraphie de l« Grèce : Fr. Lau- 
renbergii enarratio Gnecx antiquz et Ubboais Emmii vetiu Gne- 
cia illuslrala iu Gronov. Thés. IV.; Mannert, Geoeraphie der 
Borner und Grlechen, vol. VII. Landah. 1811.; F. C. H. Kruie 
HelUs oder geogr. aotiquarUrhe Darstellung dea alteo Griecben- 
Innd's und seiiier Colonien. Leipz. iSï6. Wncbsoiuth , Helleo. 
Altherthûmer. vol. I. — J. Spon, Voyage d'Italie, de Dalmalie, 
de Grèce et dulievanl. Lond, 1681. G. Wheler, Joumej into 
Dalmalia, Greece and Levant. Lond. 1681. Guys, Voyage litté- 
raire en Grèce. Par. 1771. Richard Cbandler, Travels in Greece. 
Oxf. i^jd. Choiseul-Gounier, Voyage pittoresque de la Grèce, 
Par. 1779. Bartholdy. Brucbst, zDr nâheren Kenotn. det heut. 
GriecheDUods. Berl. 180S. E. D. Clarke, Travels in varioua'con- 
tries of Europe, Asia and Afiica. Lond. 1814. H. Holland, Tra- 
vels in thelonian islands, in Albany, Thessaly andGreece.ljOnd. 
i8i5. Rob. Walpole, Mémoires relating lo European and Aseatic 
Turbey. Lond. 1818. Ed. Dodwell,aclassicalBnd lopographical 
Tourlhrougb Greece. Lond. iSrg.Pouqtieville, Voyage en Grèce. 
Par. i8ia. Bronstidl', Reisen und Untersurhungen in Grie- 
chenland. Slurtg. i8i6.iS3u. W. M. Leake, Travels in the Morei, 
Lond. i83o. Du mêine, Travels in the norifaern Greece. iS34. 
Consinéry, Voyage dans la Macédoine. Pai'. iS3i. Expédition 
•ctenlifiqne de Morée. Par. i833. L. v. Elenze, aphorist. Bemer- 
FII. . ï 
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de l'Europe, le plus favorisé de la nature. Le 
promontoire du Taenare, qui en forme vers le 
midi la pointe extrême , es% situé sous la même 
latitude que le célèbre rocher de Calpé. Les 
frontières du nord n'atteignent pas la latitude 
de Madrid. De cette manière, il a près de cent 
lieues du midi au nord , jusqu'à l'Olympe et aux 
montagnes Cambuniques, qui le séparent de la 
Macédoine (i). La pointe extrême de l'Est est 
le cap de Sunium dans l'Attique; ainsi la plus 
grande latitude jusqu'au promontoire de Leuce, 
à l'Ouest, n'est que de soixante-douze lieues. 
La grandeur de ce peuple , ta merveilleuse fécoo- 
dilé des événements nous portent très-souvent 
à concevoir une étendue de pays plus grande 
qu'elle ne l'est en réalité (s) ; car, même en y ad- 
joignant toutes les îles, cette étendue ne dépas- 



kuDg"n. etc. Berl. i:838. W. Schôowelder, E^naerungea au* 
tiriecbealand. Brieg, i838. H. W. Ulrich'* Reiteo und Fonchun- 
gen in Griechanl. Bren. 1840. (Note du trmd.) 

(ODo 36 7.'- 40" lit. 

(1] L'éteait««dela Grèce est, mIou les calcubdeArrow-Smith 
(daoi Climoii, Fast. hell. ii, p. 38S), $674 milles carrés aogl. 
pour la Xhesaatie , 6168 pour Hella*, 1410 pour Eubée, 7779 
pour le Pélopooèse, 1080 pour lea petite* Ile* : ensemble 11, i3i 
^ loSo milles géogniph. La longD«ur de* côte* maritimes 
7iomill. ftéogr.; descAies de la France 175; de la Suède Sgo; 
d'Halte 68a. Le Péloponèse icdI en a plus de 140. V. Slntli. 
viit. S46. MAIleM Dorier 11. 4*5. Géofr. Éphémerid. 1799, 
wl. III, 364. {Note du trad.) 
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seriiit pai le tiers de celle du Portugal. Mais quels 
avantages n'a-t-il pas sur la péninsule ibérique 
par sa situation ! Celle-ci était , selon les idées des 
anciens, placée à l'extrémité occidentale du 
monde, comme la Sérica (la Chine) était le pays 
le plus reculé de l'Orient, tandis que la Grèce était 
placée tont à fait au centre des contrées les mieux 
cultivées des trais parties du monde. Une mer 
étroite la séparait de l'Italie ;pour l'Egypte, l'Asie 
Mineure et la Syrie, le voyage, quoique plus long, 
n'était ni plus difficile ni plus dangereux. ■•— La 
nature même a établi la division géographique 
de ce pays d'une si petite étendue, en séparant 
le Peloponèse du continent, et en le coupant 
par la chaîne de l'Œta en deux portions pres- 
que égales, la partie méridionale et la partie sep- 
teotrionale. Mais partout les hauteurs y succè- 
dent à des vallées et k des plaines fertiles; et 
quoique nous ne trouvions pas de grandes riviè- 
' res sur ce terrain si limité, les côtes très-éten- 
dues, et partout pourvues de golfes, de baies et 
de ports naturels, réparent cette absence de 
6euves d'une manière suffisante. La péninsule 
de Pelops, ainsi nommée en Thonneur du héros 
qui y apporta de l'Asie, non pas les horreurs de la 
guerre , mais les doux présents de la paix f a en- 
viron l'étendue de la Sicile, et forme la partie la 
plus méridionale de la Grèce. Elle se compose, 
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au miKai, d'un massif de montagnes qui éten- 
dent plusieurs branches jusqu'à la mer, et en- 
tre lesquelles se déploient des plaines fertiles, 
abondamment .-irrosées par une foule de rivières; 
ce continent intérieur, qui ne louche nulle part 
les côtes, est l'Arcadie, si célébrée parles poètes 
de toutes les nations. Le dôme te plus haut, la 
montagne de Cyllène s'élève, selon Strabon, de 
quinze à vingt stades au-dessus de la mer ( i ). La 
nature a destiné ce pays à un peuple de bergers. 
Les prairies et les campagnes y sont, même 
dans l'été, d'une verdure fraîche et vive, entre- 
tenue par l'ombreet l'humidité. Le pays ressem- 
ble à la Suisse, et tes habitants mêmes, les Ar- 
cadiens, ressemblent beaucoup aux habitants des 
Alpes : même amour de la liberté, même amour 
de l'argent; où l'on gagnait de l'or, les mercenai- 
res de l'Arcadie ne manquèrent jamais- Mais c'est 
spécialement la partie occidentale où Pan inventa 
le chalumeau , qui mérite le nom de pays pas- 
toral : d'innombrables ruisseaux, tous plus dé- 
licieux les uns que les autres, descendent des mon- 
tagnes; la végétation y est riche et magnifique; 
partout la fraîcheur et l'ombre; les troupeaux de 
brebis se succèdent sans interruption jusqu'au 



(i) Voyez la carte du Péloponèse par 
SxKtBOR, Jib. Tiii, p, SgS, etc. Casaub, 1707. 
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fongueux Tajgéte, où de nombreux troupeaux 
de chèvres les remplacent (i). Les habitants de 
l'Arcadie, dévoués h la vie pastorale, préférèrent 
longtemps le séjour des places ouvertes aux villes 
forli&ées; et lorsque quelques-unes d'entre elles, 
comme Tégée et Mantinée, s'élevèrent à une plus 
grande puissance, les guerres civiles commencè- 
rent à bouleverser la tranquillité et la liberté du 
pays. T^a vie pastorale des Grecs, quoique era* 
bellie par les poètes, a toujours prouvé, par son 
caractère et sa nature, qu'elle est née chez un 
peuple qui n'erra pas, comme les nomades, à 
travers de vastes régions, mais qui a eu, dès le 
principe, un séjour fixe, une patrie. 

L'Arcadie était entourée de sept provinces, 
presque toutes traversées par des rivières qui 
sortent des montagnes et se répandent dans l'in- 
térieur. Vers le midi , était le pays des héros la- 
cédémoniens, d'un aspect austère et montagneux, 
mais néanmoins si bien peuplé, qu'il a eu jadis 
environ cent villes ou villages (a). 11 était arrosé 
par l'Eurotas, la plus pure et la plus limpide de 
toutes les rivières de la Grèce; elle venait de 



(■) Vojrez Bartboldi's, Bruchstiicke aur nibereo KeDDtniu 
Griccbenlands, p. i3g-i4i. 

(i) On trouve les noms de soixante-aept dan* Huiso : Spart*, 
I, 3| % iS. Et néanmoiDï It province de Lacédémoue n'était pu 
plus {rasde que le territoire de Nùrnberg. 
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TArcadie et recevait plusieurs ruitseaux (i). 
Sparte était située sur ses bords : cette reine du 
pays, sans murailles et sans portes, n'était défen- 
due que par la bravoure de ses citoyeas. Elle était 
au rang des villes les plus grandes , mais malgré 
ses places publiques, son théâtre et ses temples, 
dont nous trouvons les noms dans Pausanias(a), 
elle n'était pas au rang des plus belles villes de 
la Grèce. Les monuments des héros furent le seul 
ornement des bords de t'Ëurotas. Mais tous ces 
monuments ont disparu, et la place même où 
s'élevait l'ancienne Sparte, ne peut être reconnue 
avec certitude. Ou a pensé que Mistra, ville 
moderne, occupait la place de Sparte : mais on 
est revenu de cette opinion : un autre voyageur 
de notre temps croit avoir trouvé les ruines de 
l'ancien théâtre et de quelques temples dans tes 
ruinesdeMogula(3). A deux lieues de l^fétaitsituée 
Amyolée, célèbre par l'oracle d'Apollon, et dont 



(■) Voyez Bartholdi's Bruchstûcke, etc., § >iS. 

(i)Pauun. m, p. ijo, etc. Keunh. 

(3) Chatviuuiiuid , lltitétain Jt Pnrit à J&iua!em, t, p. *S, 
et sir WllLiAM Gbll, Itineiy of the Morra, briag a description 
oflhe mats of ihal peninsula, LoDilon, 1817, with a chart. 

Seloo les rechen'bc* les plus rteentes, l'ancienoe Sparte était 
situées coté du village Histra, et on a contruitCD i835, à>a pl*ce, 
W Doaidl» SpirlQ, village qui eil i préMDt le aiége des anlorî- 
léadn gouvemaiiMDt. V. Orerarus, p. 167. 
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ks ruines mit aussi disparu ; une route de dix 
lieues conduisait de Sparte à Gythium , dont elle 
avait fait son port dans le temps où, mécon* 
naissant sa destination naturelle, elle armait des 
flottes. Vers l'ouest et le nord, le bant Taygèle 
entourait la I.aconie, qui la séparait des plaines 
fertiles de la Messénie. Dans les temps les plus 
reculés, ce pays était au pouvoir des Spartiates, 
dontleterrïtoire, doublé par cette conquête, de* 
vintleplus grand de tous les Étatsde la Grèce. Mais 
après une possession longue et qui paraissait as< 
snrée, la Messénie fut vengée par Éparainondas, 
qui écrasa l'orgueiil de Sparte. L'Argolide, langue 
de terre allongée, ainsi nommée de la ville capitale, 
Argos, s'étendait de la Messénie vers le sud^est, 
jusqu'au cap de Scylaïum. De grands et de nobles 
souvenirs se rattachent à ce pays; souvenirs que 
les ruines d'une antique architecture et des murs 
gigantesques ont conservés même jusqu'à nos 
jonrs. Là était Tiryns, d'où Hercule commença 
sou expédition et ses travaux ; là , Mycène , la pa- 
trie d'Agamemnon, le plus puissant et le plus mal- 
heureux des rois; là, Méinée, célèbre par les 
jeux de Neptune. Mais la gloire dupasse ne pa- 
rait pas avoir enthousiasmé les habitants d'Argos. 
On ne trouve pas dans ses citoyens les noms 
d'un Tbémistocle ou d'un Agé&ilas; et quoique 
en pobMtsion d'an territoir«as»ex important, elle 
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ne s'éleva jamais au rang des premiers Etats de 
la Grèce , mais presque toujours elle fut le jouet 
de la politique des étrangers. 

Sur la côte occidentale du Péloponèse était 
située l'Élide, ce pays sacré; son étendue du midi 
au nord , si nous y comprenons la petite province 
de Tripbylie, est d'environ dix lieues; la largeur 
ne dépasse pas la moitié de la longueur. Nombre 
de rivières et de ruisseaux, coulant des montagnes 
de l'Arcadie, en arrosent les plaines fécondes; 
l'Alphée en est la rivière la plus considérable par 
ses souvenirs et son étenilue. Car il traverse la 
plaine d'Olympie, et sur ses bords ou vit les jeux 
des héros. Ses sources n'étaient pas loin de celles 
de l'Eurotas ; et comme celui-ci, vers le mîdt, tra- 
versait le pays de la guerre , celui-là , vers l'ouest , 
traversait la patrie de la paix. 

Car là, dans le pays consacré de Jupiter, où la 
nation des Hellènes se montrait dans toute la 
spleudeur de ses fêtes, et se confondait en un 
seul peuple , la guerre ne devait pas souiller le 
sol hellénique du sang des Hellènes. Les armées 
traversaient le pays sacré, mais après avoir déposé 
les armes, qu'elles reprenaient après y avoir 
passé (i). Il est vrai que ce qui devait être rè- 



(i)Vo;. STaiB.,VIII, p. S48.Phidon, roi d'ArfiM, futle pre- 
mier qui violaparuDo incursion ce pays tacré, pour ae rendre md- 
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gle générale, fut ensuite restreint au temps des 
jeux Olympiens; néanmoins, les monuments 
et les sanctuaires ne furent jamais violés, même 
dans les guerres les plus terribles; et l'Élide a 
longtemps joui d'une paix sacrée. 
■ La province d'Élide était partagée en trois ter- 
ritoires : vers le midi , était située la Triphylie , 
riche de ses forêts; sa capitale Pylos, selon 
Strabon, avait jadis Nestor pour souverain (i). 
Yers le nord , la profonde Élide (Élis la creusée , 
xotXïQ, vallée entourée des montagnes sauvages de 
Pboloë et de Scollis, deux branches de l'Éry- 
manthe arcadien, et arrosée par le Selleis et le 
Pénée Éléen, au bord duquel ta ville d'Élide était 
située ; elle a donné son nom à cette province, et 
la domina; car le territoire des Eléens, conte- 
nant Pisatis et la Triphylie, s'étendait jusqu'aux 
frontières de la Messénie (2). Pisatis, la province 
du milieu, ainsi nommée de la ville de Pisa, était 
la plus importante; car là se trouvait Olympie. 
Deux routes amenaient d'Éiis à Ulympie, l'une le 



tre des jeas Olympien s vers l'an 600 av. Chr,; mils ce ne fut qu'une 
exception; car, même dans le temps où od construisit la ville 
d'Élis (ters 477 3^- t^hr.), on n'entoura pai cette ville de murs, 
la croyant assez défendue par sa sainteté. Hais après la guerre 
péloponésiaque, toutes ces idées religieuses disparurent. 

(i)S«Bi,Box, VUI, p. 539. 

(i)Stbib. Vni,p.S46, nous raconte comment elle s'est éten- 
due jas(|iu-U. 
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long des côtes de la mer par la plaine; l'autre 
parla montagne :1a distance était da 14 à 16 
lieues (1). Le nom d'Olympie était le nom de la 
contrée voisine de la ville d'Élis, qui était déjà 
détruite au temps de Strabon (a); c'était là qu'on 
célébrait tous les cinq ans les jeux Olympiens , 
institués par les Éléens, après la victoire sur les 
Pisates. Ce fut cette institution qui leur donna 
une importance extraordinaire, et rendit ce pays 
le centre général de la Grèce; ce fut elle encore 
qui développa les arts , et augmenta les riches- 
ses de cette contrée; et parce que la sécurité^ 
le bien-être, la gloire de ses habitants étaient en 
quelque sorte attachés au temple de Jupiter 
Olympien et à ses fêtes, il n'est pas étonnant 
que les Éléêns n'aient cru aucun sacrifice trop 
grand et trop cher pour augmenter la gloire 
d'Olympie. La forêt sacrée d' Altis ornait les bords 
de l'Àlpbée : des platanes et des oliviers la com- 
posaient; une muraille l'entourait: c'était un tem- 
ple d^ arts, comme le monde n'en a jamais vu 
ailleurs. Car, que sont nos musées et nos ga-> 
teriea artistiques, en comparaison de cette vallée 
miracn!eu8e?Dans son intérieur, s'élèvent le tem- 
ple national des Hellènes , le temple de Jupiter 



(i) Stion SiiAB-, 1. c , 3oo iladM. 
(i) Voy. no(. 5 du trad. 
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^ymplen (i) et la statue colossale de ce dieu. 
Au témoignage unanime de l'antiquité, entou- 
rée df! toutes les créations du génie de la Grèce, 
il n'est aucun monument de l'art plastique qui 
puisse rivaliser avec ce chef-d'œuvre de Phidias. 
Comment lui disputerions-nous cette gloire? Ce 
qui était vrai dans ce temps, l'est encore au- 
jourd'hui! Outre ce temple, il y avait dans le 
bois sacré les sanctuaires de Lucine et de Junon , 
le théâtre et le prytanée; le ttadium et l'hippo- 
drome étaient à l'entrée. 

On ne voyait dans toute la forêt que monu- 
ments et statues, élevés en l'honneur des dieux, 
deshéroft etdes vainqueurs. Aussi Pausanias comp< 
te-t-il plus de deux cent trente de ces statues, et en 
décrit-il vingt-trois, érigéesà Jupiter seul (a)1 Elles 
étaient presque toutes l'ouvragedes premiers maî- 
tres. (Car comment de mauvaises productions au- 
raient-elles trouvé place dans un lieu où les ouvra- 
ges médiocres n'inspiraient plus que du mépris ? ) 
Pline estimait le nombre des statues qui restaient 

(i) Le tenpie de Jupil«r Olympien , coDitraU au temps d* Pé- 
riclèa par 1*^3 Éléens , avait presque la même grandeur que celui 
du Parthénon à Athènes : iSo pieds de longueur, gS de largeur 
«t 68 de hauteur. La statue de Jupiter dans l'iotérieur avait , seloa 
Slrabon, une hauteur de 60 pieds. V. VÔutii» ùÈer den Tempel 
and die Statue des Jupiter in Olympia. ;784. 

(1) Ce nombre est décrit dans Pauun. IV, p. 434, etc, U 7 
avait une colonne en bronze de 17 piedt de baulciir. 

2* 
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encorede son tenips,à troismille ( i ).De nombreux 
palais remplis de trésors (ôïfoaupoi) (a), élevés par la 
piétéou la vanité des villes grecques, augmentaient 
encore la foule des monuments. Il était juste et 
fondé l'orgueil avec lequel le Grec quittait son 
Olympie ; car il pouvait se dire : J'ai vu ce qu'il y 
a de plus beau , de plus roagni&que sur la terre ; et 
cela n'est ni l'ouvrage de l'étranger, ni un butin 
conquis sur les nations; c'est l'ouvrage, c'est la 
propriété de ma patrie! 

La province d'ÉIide dut la paix et la tranquillité 
à la protection des dieux, la province d'Achaïe , 
à la sagesse des hommes. Jadis peuplée par les 
Ioniens, ses bords maritimes avaient porté le nom 
d'Ionie, qui resta pour toujours à la mer voisine 
du côté occidental delà Grèce. Mais dansles orages 
(te la migration dorienne ce pays avait perdu ses 
anciens habitants (3). L'A.chaïe, arrosée par de 
nombreuses rivières, qui, sortant des montagnes 
de l'Arcadie, sillonnaient ses champs, ne fut 
ni entre les dernières, ni entre les premières 
provinces de la Grèce. Le caractère de ses habi- 
tants répondit à cette médiocrité. Ils ne préten- 
dirent à aucun agrandissement, et n'ambition- 



(0 Fini. Hht. JVal.yXXXlV, 

(î)P*wï*!i.,IV,p.497. 

;3}V*riraniiooBV.Chr. 
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nèrent aucune iafluence dans la politique exté- 
rieure.IIsn'eurentni de grands capitaines ni de 
grands poètes pour glorifierleur nom. Ils nepos- 
sédèrent qu'une seule chose : de bonnes lois. 
Douze villes (i), chacune avec son petit terri- 
toire, formaient une alliance, renommée déjà 
dans les temps les plus reculés, sous le nom 
de fédéiution achéenne. Une égalité complète 
était la basedecette alliance; jamais aucune d'en- 
tre elles ne prétendit à la domination pour elle 
seule: quel exemple pour la Grèce, si elle l'avait 
pu ou voulu suivre! Avec cette constitution, ils 
vécurent longtemps dans une heureuse tranquil- 
lité, sans participer aux guerres des voisina. Et 
même, dans la guerre des peuples du Peloponèse , 
au moins, dansle commencement, ils gardèrent la 
neutralité (a). \a doniinalion macédonienne 
brisa aussi cette alliance pacifique , et favorisa des 
tyrans, pour se faire des instruments de domi- 
nation. Mais les temps vinrent où "Némésis le& 
vengea : la fédération achéenne se renouvela, 
s'accrut, et devint la rivale la plus dangereuse des 
rois macédoniens. 

Le petit territoire de la ville de Sicyone (qui 
fit plus tard partie de la fédération achéenne) 



([) Dyme el Palra en furent les première».^ 
(a)Tai;crD,,n,9. 
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séparait l'Achaïe du territoire de Corinthe. Par 
son étendue, cet Élat était des plus petits de la 
Grèce : mais l'importance d'une ville commer- 
ciale ne dépend pas de la grandeur de son terri- 
toire. Venise était plus brillante et plus Horissanta 
qu'elle ne l'est aujourd'hui, lorsqu'elle ne possé- 
dait pas encore une lieue carrée sur le continent 
de l'Italie. La riche Corinthe, ayant plus de deux 
lieues de circuit, s'étendait au pied d'un mont 
très-haut et très-escarpé, sur lequel sa forteresse 
était située. Il n'y a pas une place en Grèce qui 
soit plus forte et qui nous offre une vue plus 
délicieuse que l'Acrocorinthe (i). A ses pieds, on 
voyait jadis la ville industrielle et son territoire 
avec ses temples, ses théâtres et ses aqueducs (a); 
ses deux ports, Léchasum à la baie orientale, Cen* 
chréeà la baie occidentale, remplis de navires, 
et les baies même, séparées par l'Isthme. Dans un 
sombre éloignement, on découvrait les cimes de 
l'Hélicon et même du Parnasse, et celui dont la 



Ci)Voy.STHiB,p.a6i,SponeiWhelerooleiicoreïurAcropole 
en 1676. ChateaubriaDd, i, 36 trouva mime cette vu« au pied de 
la montagne charmante. Nous en detODS la mei Heure description 
à M. H. Ciarke ( Tmtielt. t. II. § S, p. 74S, etc.) Il ne fut per- 
mis ni à lui, ni à ses compagnons de monter à la citadelle. 

(1) Coriathe élaitcélèbre par ses aqueducs. V. Euairina dans 
Stral). 1. c.}Pausaa. II, 117, nous a nommé les temples et les au- 
trci monuQients de la lilte. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT. IV. CHAP. I. Si 

vue était perçante pouvait voir, vers Torlent , l*a- 
cropole d'Athènes. Quelles images! quels souve- 
nirs! quels sentiments soulève cette vue! Et jus- 
qu'à notre temps les barbares y ont régné et en 
ont défendu même la jouissance! Sous la domina- 
tion des Turcs ren*rée de la citadelle de Corinthe 
fut fermée aux étrangers. 

Par l'isthme du Péloponèse, longtemps nommé 
parlesGrecs l'Isthme (car ils n'en connaissaient pas 
d'autre), on entrait dans lUellas. La moitié méri- 
dionale, jusqu'à la chaîne de l'OEta, se divisait 
en huit, et, si nous comptons le double Locre 
pour deux, en neuf provinces, dont le nombre 
fait déjà pressentir la modique étendue. Du côté 
septentrional de l'Isthme , sur lequel s'élevèrent 
un temple de Neptune et une forêt de pins, oi!i on 
célébra les jeux Isthmiques (on voit encore à pré- 
sent les ruines de ce temple, du stadium et d'un 
théâtre) ( i) , commençait le petit mais fertile terri- 
toire de Mégare (a), par lequel, le long d'un 
rivagecouvertde rochers, la route (3) amenait à la 
favorite desdieùx,àrAttique. 



(i) Clahkb, TVdvWf , IX, p. 75*. H£me la forêt sacrée s'est 
conservée jusqu'à nos joan. 

(a) Le territoire de Corialhe même n'eut pas plus de 4 lieuet 
de longueur.et de largeur, 

(3) Clâbkb, l,c.,p.764)noiis en donne une description exacte. 
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Une langue de terre ou plutôt une presqu'île, 
qui vis-à-vis d'Ârgolis s'étend vers le sud-est 
à peu près vingt-huit lieues dans la mer Egée, 
forme cette province. Elle a, du côté du continent, 
une largeur de presque douze lieues,et diminuant 
progressivement, elle finit par le cap de Sunium ; 
un temple de Minerve annonçait là, à l'étranger 
qui venait par mer, le pays de la déesse de la sa- 
gesse et de la bravoure. I.<es dieux ne l'avaient 
pas doué d'une très-grande fertilité; il ne produi* 
sait jamais assez de blé pour satisfaire aux besoins 
de ses habitants, et ni le miel de l'Hymette, ni 
le marbre du Pent^que, ni même les mines 
d'argent de Laurium, n'auraient pu combler ce 
déficit naturel. Mais l'olivier, l'industrie des ha- 
bitants et l'exploitation de sa situation , si favora- 
ble pour te commerce maritime, produisirent 
tout ce dont ce peuple frugal avait besoin, et 
même plus; car aucune restriction douanière 
n'enchaîna son activité, son commerce et son 
industrie. Presque toute la province est remplie 
de montagnes de moyenne hauteur, couvei'tes 
d'herbes odoriférantes, mais arides et dépour- 
vues de bois; leurs formes sont charmantes. Les 
eaux d'ilissus et de Céphise, qui coulent de ces 
hauteurs, sont fraîches et claires comme le cris- 
tal ; et l'air d'une transparence perpétuelle, qui 
donne aux monuments et aux montagnes une' 
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teinte singulière, une teinte lucide et riante (i), 
ouvre à la vue un clianip presque sans bornes. 
<r Sans doute, dit un voyageur de notre temps (a), 
le climat de l'Attique est le plus salubre, le 
plus serein et le plus doux de la Grèce; et c'est 
avec raison qu'Euripide a dit (3) : 

« Douce et suave est notre alnaosphère. I^ 
« froid de Vhiver y est sans rigueurs, et les traits 
« de Phœbus ne nous blessent point. Elles sont 
« sans cbarme les délices que nous odrent les 
« cbamps de l'Asie, et sans cbarme aussi, celles 
oque nous offrent les richesses de la Grèce, a 
Partout où s'ouvrent les montagnes, des plaines 
s'étendent, à perte de vue, couvertes de fo- 
rêts d'orangerS' et d'oliviers. Nulle part, on n'en 
voit de plus belles; celles de Palernie ou de la 
Rivière de Gênes sont à peine comparables à 
ces immortelles forêts, qui poussent des bran- 
ches et des rejetons d'une force toujours nou- 
velle (4)- Jadis, elles ombrageaient la route sacrée 
et les jardins de l'Académie; et quoique la 
déesse et les auditeurs n'habitent plus ces lieux. 



(i) Voj. )u observations de CBAtsiuBaiiirD , Itiniralrt àJé- 
nuaUm, I, p. igt, et Clik» , 7W(iw/j, II, p. 78*. 
(1) Bastroldi, BnichsiOcke , tXc. § ■14. 

(3) EcHip. Erechl.Jr. 1. ï. i5, etc. 

(4) Bakcholdit, Bruc/isi, $ lao. Ci-iaKF, III, p. yi3, estime le 
nombre de ces olivier* à 40,000. 

rir. 3 
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elle a laissé à la postérité le premier des pré- 
sents dont elle avait doté son peuple favori. 
En sortant deCorintbei pour aller dans l'Attique 
par l'isthme, on arrivait à Mégare, et deux lieues 
plus loin, à Eleusis, ville dont les habitants 
ne se réservèrent que les sanctuaires, lors- 
qu'ils se soumirent aux Athéniens (i); car les 
fêtes mystérieuses de Déméter (Cérès) ne cessè- 
t«nt pas de se célébrer dans son tempte. De là, le 
chemin sacré conduisait à la ville de Minerve. 

La ville d'Athènes était située dans une plaine 
tjûi s'étendait vers le sud-ouest, jusqu'à la mer 
et à ses ports ; de Tautre côté , elle était entourée 
de montagnes. Cette plaine était traversée par 
des collines, dont la plus grande et la plus haute 
supportait l'Acropole, ou forteresse d'Athènes, 
iqui avait reçu son nom Cecropia de son fondateur 
Cecrops; au pied de l'Acropole, la ville s'étendait 
vers la mer. La colline même de l'Acropole avaità 
Son sommet près de huit cents pieds de tongueu h et 
quatre cents pieds de largeur, et paraissait ainsi 
formée par la nature pour porter ces monuments 
d'architecture qui annonçaient de loin la gloire 
d'Athènes. Un seul chemin conduisait aux Pro- 



(i) Pauuh. 1 1 p. 9a. Us exislent encore, et non-seulement les 
ruiqM du temple, mais aussi la grande statue de Cérès, qui a 
été transportée par Clarke en Angleterre. V. Travelt, II » p. 786. 
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pylées, formés de deux ailes : d'un côté, était 
le temple delà Victoire; de rautre,un teropleorné 
des tableaux de Polygnote. Ce moDument magni- 
fique, gloire de l'administration de Pérïclès et 
œuvre de Muésiclès , était orné des sculptures ad- 
mirables de Pbidias. Voici quelle était la superbe 
entrée de]cette place, où s'élevaient les temples des 
dieux tutélaires : à gauche, le temple de Minerve « 
la protectrice de la ville, orné de sa statue 
tombée du ciel et de l'olivier sacré; à droite, 
celui d'Erechthée ( i) ; au-dessus de tous les autres 
monuments (3), leParthénon, la gloire d'Athè* 
nés. Là, était la Minerve colossale de Phidias ^ son 
chef-d'œuvre après sa statue du Jupiter Olym- 
pien. Au pied de l'Acropole, d'un côté , on voyait 
rOdéon et le théâtre de Bacchus, où se célébraient) 
aux fêtes de ce dieu , les agones dramatiques. Ce 
qui reste encore de ces monuments fait double- 
ment déplorer ce que nous en avons perdu (3)) 
de l'autre côté y était le Pry tanée , où l'État hoho- 
rait par des festins gratuits les premiers magis-- 



(i) Sur le déiRil de ce temple voycï C. Otofii. Hnitea, 9ti- 
nereœ Poliadii sacra ettcdrs in anx Mhenarum, GoO.., iSio; M 
ton plan de la ville /fAiliéites. 

(3) Voyez les plana dans SFwirts antiqiiilies oj Atkfits, 
(3) La plut grande partie de ces chefs-d'oeuvre n'enisle plua. 
Od sait comment lord ElgJD a dépouillé l'Acropole, Chateau- 
briand, Afn., I, SOI, et même Clarke, II, p. 483, en Darlentavec 
une juste indignation. 
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trats et ses citoyens signalés par leur méritf . Une 
vallée (KfnM, profonde) séparait de l'Acropole une 
colline où l'Aréopage tenait ses séances, et celle 
du Pnyx, où le peuple décidait dans ses comi- 
ces les affaires publiques. On voit encore à pré- 
sent la tribune où Périclès et Démoslhène ont 
parlé, et il n'y a pas longtemps que ses degrés 
sont dégagés des décombres (i). 

Celui qui veut connaître plus spécialement les 
temples, les portiques et les nombreux monu- 
ments d'art qui ornèrent jadis la ville de Minerve, 
trouvera tous ces détails dans Pausanias : et ce- 
pendant combien de choses, déjà du temps de cet 
auteur, avaient été enlevées ou détruites par les 
guerres! Néanmoins on est amené, en lisant la des- 
cription d'Athènes à cette époque , à se faire invo- 
lontairement cette question : Comment donc tant 
d'objets d'art pouvaient-ils trouver place dans nn 
lieu si restreint? 

Tous les environs d'Athènes, mais principale- 
ment la longue route qui menait au Pirée, se 
couvrirent de monuments, de tombeaux des 
grands poètes, des célèbres capitaines, et des 
grands hommes d'État, auxquels on refusa rare- 
ment après la mort la récompense qu'on leur avait 
si souvent refusée pendant la vie. Un double mur 
au nord et au midi protégeait la route et les deux 

(i)CHïTit4UBauai>, ltimr.,yQ\,ï. p. j9A,*XCi.à.t,x.t,\\,%,iA'*- 
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ports du Pirée et de Phalère. C'était un des plui 
grands travaux des Athéniens ; l'idée en fut conçue 
et réalisée par Théniistocle. Ce rempart avait une 
hauteur de quarante aunes et uue largeur telle, que 
deux chariots y pouvaient passer de front. Le 
Firée et le Phalère, où il conduisait, formaient avec 
leurs places, leurs temples, leurs portiques et leur 
mouvement commercial, uneville entière qui était 
probablement plus vivante qu'Athènes même (1 }. 
Le port, pourvu de bassins, d'entrepôts et de 
magasins, était assez large pour contenir dans 
ses trois divisions quatre cents trirèmes : celui 
de Phalère et celui de Munjchie n'en pouvaient 
recevoir plus de cinquante. Tous les trois étalent 
creusés par la nature (a); mais le Pirée seul 
avait l'avantage d'une plus grande étendue et 
d'une plus grande sécurité. 

La plaine d'Athènes était entourée de trois cô- 
tés par des montagnes, qui s'élevaient à quelque 
distance de la ville. Du haut du Parthénon et de 
l'Acropole, on dominait toute la contrée : vers 
l'est, on voyaitl'Hymetteavecsa double cime; au 
nord, le Pentelique avec ses carrières de marbre; 

(1) Le Pirée faisait partie d'Atbèaea, et de cette manière 
Duus coinpi'enoiis que la ville avait loo stades de périphérie. 
Vojez Dion Ciihvsost. Or. VI. 

(1) Voy. les riches compilattuns de Heui-sius dans Giunoviui. 
Thes.Jnt. G^., vol. Il et ni. 
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vers le sucl-e5t,à la pointe extrême du pays, étalent 
les mines de Laurium; et au sud-ouest, on pro- 
menait ses regards sur les ports et le golfe Saro- 
nique, sur les îles de Salamine et d'Égine (i) jus- 
qu'à la haute citadelle de Corin the. On voyait de là 
un grand nombre de villages (âîî^loi) qui formaient 
le territoire d^ Athènes. Aucun d'entre eux n'était 
Important par son étendue , mais tous l'étaient 
par leurs monuments, leurs autels et leurs tem- 
ples ; car partout où l'Athénien foulait le sol de 
la patrie, quelque chose lui devait annoncer qu'il 
était en Attique. Les noms de plusieurs rappellent 
de grands souvenirs, et aucun n'était assez éloi- 
gné d'Athènes qu'on n'y pût parvenir dans une 
journée. En une heure , on arrivait à Mara- 
thon, dont la plaine est si célèbre dans l'histoire. 
Sunium, vers le midi, était à douze lieues de la 
limite de la Béotie, à dix lieues d'Athènes (-i). 

Cette province, qui limitait l'Attique vers le 
nord-ouest, offre, presque à tous égards, une na- 
ture différente. La Béotie était entourée par les 
chaînes de i'Hélicon,du Cythéron et du Parnasse, 
■ et vers la mer, par la chaîne du Ptoûs. Entre ces 
monts était une vaste plaine, partie principale 
du pays.De nombreuses rivièresTarrosent et la fé- 



(l) CHkTBIDBHIÀBD , IHnéf. I, p. lo6. 

(i) Ch iHDLBn, TtmeU, p. i63, et Clakki, U, s , pi. 4 et S. 
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condent; leur cours sans doute fut gêné long- 
temps, car il formait plusieurs lacs, dont le plus 
célèbre était le Copaiis (1). Ce lac a vraisem- 
blablement un écoulement souterrain, car ses 
eaux, qui s'écoulaient jadis par des canaux , 
sont si diminuées, qu'il ne forme plus qu'un 
marais. Ces mêmes rivières paraissent avoir fé- 
condé le sol de la Béotie, qui était te plus fer- 
tile de la Grèce. La Béotie était aussi la province 
la plus peuplée, puisque aucune n'avait autant 
de grandes villes. Leurs noms sont presque tous 
très-célèbres dans l'histoire; car le destin de la 
Grèce fut presque toujours décidé dans les plaines 
delaBéotie.APlatée,les Grecs combattirent pour 
leur liberté qu'ils perdirent à Chéronée ; a Ta- 
nagre, les Lacédémoniens furent vainqueurs; à 
Leuctres, leur domination Ait détruite. Tbèbes 
avec ses sept portes fat regardée comme la mé- 
tropole et la capitale des villes béotiennes, sans 
être reconnue par toutes. La prétention à cette 
primauté fut d'une importance décisive à plu- 
sieurs époques de l'histoire grecque. La Béotie 
était séparée de l'Attique par le Cythéron el de 
ta Phocide par le Parnasse. 



(i) BiBTHOLDT, Bruchstûckf, elc.,§ i3d. Sur les aqued jcs sou- 
terrains et leurd ruines , conme sur toute la géographie et toute 
f'butoire de la Béotie, «ojez C. O. Hulleh, Gttck. Btlhn. fUtem- 
H» undStadle. B. 1. i8aa. 
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La Phocide est une petite province, d'une 
forme très-irrégulière, qui s'étend vers le midi, le 
long de la baie corinthienne; le mont OEta la 
borne vers le nord. Là, sont les dé&lés dont le 
plus important est près (le la ville d'Kiatée; ils 
ouvrent les routes de la Béotie et de l'Âttique. 

La montagne du Parnasse, à laquelle se ratta- 
che la gloire de la Phocide, n'offre maintenant au 
voyageur que des souvenirs. Du côté méridional, 
était située Delphes, au-dessous de la double 
cime du Parnasse. Sur la montagne même, {lu- 
dessus de la ville, était le temple et l'oracle d'A- 
pollon ; là, sous la protection du dieu, étaient ac- 
cumulés jadis les nombreux chefs-d'œuvre des 
arts, les trésors et les présents sacrés des peu- 
ples, des villes et des rois (i). Là mûrirent, plus 
précieux que ces trésors et ces monuments, tes 
premiers principes du droit naturel proclamés 
par le conseil des Amphictyons : là, aux jours 
de fête, et au renouvellement des grands jeux 
d'Apollon , défilaient les processions des pèlerins 
et la foule des curieux ; )à, à la source castalienne, 
retentissaient les chauts des poètes et les ap- 
plaudissements des peuples. 

Tout a disparu ! Les ruines même sont devenues 
la proie du temps! Un seul monument expiatoire 
marque encore la place où Œdipe tua son 

(i) Plusieurs d'enire eux ataienl en dépôt des trésors à Delphes. 
PI.XXXV, i;i, estime le nombre des statues de Delphes à 3ooo. 
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père : les vestiges de tout ce qui fut grand el 
magnifique sont efTacés; il ne reste que le sou- 
venir d'uD crime(i}. 

La province delà Phocide et le Pâmasse par- 
tagent la double Locride. La partie orientale, ha- 
bitée par les deux tribus qui avaient reçu leur 
nom de la ville d'Opus et de la montagne de 
Cuéniis, était située le long de l'Euripe, cette 
longue baie qui sépare l'Ile d'Eubée de la fiéo- 
tie : elle n'avaitaucune ville, aucun nom remai^ 
quable, excepté les noms inséparables des Ther- 
mopyles et de Léonidas, qui éveillent de grands 
et de nobles souvenirs. 

« Trois cents Spartiates, trois cents héros, fran- 
chirent ici le seuil de rimmortalité (a), b 

Près des Thermopyles, dit Hérodote (3), s'élève, 
vers l'ouest, une montagne escarpée et infranchis- 
sable, qui s'étend jusqu'à l'OEta; vers l'est de ce 
passage sont la mer et des marais. 11 y a dans ces 
déâlés des sources chaudes qui sont ornées d'un 
temple d'Hercule. Si de Trachine on va dans la 
.Hellade,lecheminn'apasplusd'undemi-plethrura 
(5o pieds) de largeur; mais ce n'est pas là que le 
passage est le plus étroit, car, de l'autre côté 
des Thermopyles, est un endroit où deux voitures 
ne peuvent se croiser. Les Thermopyles for- 
Ci) BiBTuoLDT, Bruc/isiUete, $iSi,et CiiSKE,!!, i, p). lo, ti., 
{a) Même de nos jours od en montre eDCore les tombeaux. 
(3)HiBODOTB, vn, 176. 
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lyent donc ta seule route qui va de la Thessalie 
dans la Hellade,car sur la montagne il n'existe 
qu'un sentier impraticable , du moins pour une 
armée. Ce ne fut donc pas seulement dans les 
guerres persiques, mais encore au temps de 
Philippe, que les Thermopyles furent regardés 
comme les portes de la Grèce. 

La partie occidentale de la Locride, sur ta 
baie corinthienne, habitée par les Ozoles, fut, 
quoique plus grande, plus pauvre et moins re- 
marquable. Mais le destin a voulu que le port 
de Naupacte conservât son importance jusqu'à 
nos jours, pendant que tant d'autres villes plus 
célèbres, plus puissantes, ont perdu et leur nom 
et leur importance. Il s'appelle maintenant Lé- 
pante (Aurore), et c'est peut-être la seule ville 
dans la moderne Grèce, qui ait changé son 
nom avantageusement (i). 

Les provinces occidentales de la Hellade, la 
sauvage Étolie et la sombre Acarnanie, quoi- 
que plus grandes que les autres, furent toujours 
tellement en arrière pour la civilisation et la 
gloire , que l'historien doit se borner à les nom- 
mer. Leur nature n'était ni moins puissante ni 
moins riche qu'ailleurs; toutes deux étaient si- 
tuées sur les bords de la plus grande rivière de la 



(i) De même l'Aaie Mineure et les îlea de la Grèce soDt appelée 
par les Euiopéeas Levante (pays où se lève le soleil). 
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Grèce, l'Achéloûs, qui les séparait ; et toutes deux, 
habitées par des Hellènes, étaieot devenues cé- 
lèbres par d'anciens héros : néanmoins les Ëto- 
liens et les Acarnaniens restèrent barbares, tan- 
dis que les Athéniens devinrent les héros de la 
postérité. Qu'il est difficile d'approfondir l'his- 
toire de la civilisation des peuples! 

L'CEta, qui prend, vers l'ouest, le nom d'Othrys 
et de Pinde, et qui, vers le nord, va se joindre 
aux montagnes macédoniennes, sépare la Hellade 
de la Grèce septentrionale. La ThessaHe, I9 plus 
grande des provinces grecques, en forme la par- 
tie orientale, l'Épire, la partie occidentale. On 
trouve à peine un pays où la nature soit plus riche 
qu'en Thessalie. Elle est entourée de trois côtés 
parles montagnes que nous venons de noinmer*, 
vers l'orient, aux bords de la mer Egée, s'élèvent 
les cimes de l'Ossa et de l'Olympe, résidence des 
dieux. On pourrait nommer la Thessalie le pays 
du Pénée, qui tire sa source du Pinde et porte ses 
eaux à la mer Egée. Une foule de ruisseaux et de 
rivières versent le tribut de leurs eaux dans le 
Pénée qui, selon les anciennes traditions, resta 
stagnant pendant bien des siècles jusqu'au temps 
où un tremblement de terre déchirant l'Olympe 
et rOssa, lui ouvrit, par la charmante vallée de 
Tempe, un passage vers la mer (1). Dès lors, la 

(0 HiHODOtB, VII, 6; SiBAW», IX, 667. On etiébr.il, en 
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plaide de la Thessatie sortit, pour ainsi dire, des 
eaux, et leur dut un sol pour longtemps fertile, 
engraissé qu'il était par les débris que la stagnation 
des rivières y avait déposés. Aucun autre pays n'a- 
vait de communications plus faciles : ses champs 
étaient propres et à l'agriculture et à la nourri- 
ture du bétail ; ses côtes offraient les meilleurs dé- 
bouchés au commerce maritime; enfin la nature 
semble s'être efforcée de satisfaire aux besoins 
et aux désirs de l'homme. Ce fut en Thessalie 
que le peuple hellénique commença à exercer 
l'agriculture , et de là ses différentes tribus s'éten- 
dirent sur les provinces méridionales de la Grèce. 
I^s noms des provinces thessaliennes rappellent 
presque tous des souvenirs de la plus haute an- 
tiquité et ceux de la période héroïque de ta nation 
grecque ; tels sont Pélasgéotis et Phessaliotis. Dans 
l'Hestiéotis fut le berceau des Doriens ; et qui peut 
entendre le nom de Phthiotis, sans se rappeler le 
héros de l'Iliade, le grand Achille? La Thessalie 
a toujours eu une population nombreuse et une 
grande quantité de villes. Larissa, située dans 
une riche plaine, et Phérae dans l'intérieur, lol- 
cos, d'où sortirent les Argonautes, et Magnésias, 
sur la côte maritime, furent des villes célèbres. 



souvenir de cet événement, en Thessalie l.i féie des PélorieS) qui 
existe encore à présent sous la forme d'une fête chrétienne. 
Voyez Bâetboldt, ^ tS^, 
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Mais cette richesse fut peut-être précisément ce 
qui causa le malheur desThessaliens. Ils s'adon- 
nèrent à la débauche; les tables thessaliennes 
sont renommées dans l'antiquité, mais non pas les 
œuvres de rintellîgence ; et quoique l'Olympe 
avec ses dieux ornât leurs frontières, rien de di- 
vin ne se développa dans leur pays. Est-il éton- 
nant que t'égolsme d'un peuple si matériel ait 
étouffé Le patriotisme; que ni grands .capitaines, 
ni poètes n'aient paru au milieu d'eux, pour les 
élever à tout ce qu'il y a de grand et de noble? 
L'anarchie et la tyrannie s'y succédèrent l'ime 
à l'autre, et les Thessaliens, dignes de l'escla- 
vage, se soumirent volontiers au joug des Perses, 
comme plus tard à celui de Philippe. 

De l'autre côté du Pénée disparait déjà la 
pureté de la race et de In langue helléniques. On 
y trouve quelques autres peuplades d'une origine 
illyrienne : des Parrliaebéens, des Athamanes, et 
d'autres, qui, selon Strabon, appartenaient à la 
race desThessaliens ou des Macédoniens (1). lien 
était de même de l'Épire, située vers l'occident. 
il est vrai qu'une famille grecque y régna, celle 
des Éacides, les descendants d'Achille, et que 
l'on entendit dans la forêt sacrée les oracles de 



(i) Straboh, Vil, p. 494; selon d'autres, d'une origine jiélasge. 

VoïmC. O. MutLEB, i,p. ï5. 
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Jupiter Hellénique; mais néanmoins la plus 
grande partie des habitants n'était pas d'une ori- 
gine hellénique. 

La Grèce continentale était entourée d'une 
couronne d'iles, qui^ peu à peu occupées par des 
Hellènes, peuvent être regardées comme formant 
une partie de la Grèce. Du fond de l'Océan, elles 
élevèrent les cimes de leurs rochers , couronnés 
de forêts; et l'on ne peut douter qu'elles ne soiwit 
les restes et les débris d'un continent qui a dis- 
paru. Chaque île portait généralement le nom de 
la capitale dont elle formait le territoire, ex- 
cepté les trois grandes îles d'Eubée, de Crète 
et de Chypre , dont chacune contenait plusieurs 
États. Presque chaque île avait ses souvenirs de 
gloire et ses monuments. La fertile Corcyre (i) 
se vantait de son port et de ses flottes; la petite 
Ithaque était célèbre par Ulysse et par Homère; 
Cytbère,vers le midi, fut le séjour de la déesse 
de Paphos; Égine, quoique petite, florissait par 
son commerce et lutta longtemps contre Athè- 
nes pour la domination maritime. Quel Grec en- 
tendit prononcer le nom de Salamine sans fierté 
et sans un juste orgueil? I^a longue Eubée avait sa 
fertilité, Thasos ses mines d'or, Samothrace ses 
mystères. Et dans ce labyrinthe des Cyclades et 

(i) Main tenant Corfou. 
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des Sporades, maintenant l'Archipel, quelle île 
n'a pas fourni au poète le sujet d'une hymne (i)! 
Délos et Naxos avaient leurs dieux, Paros son 
marbre, et Mélos son malheur (2). Si à présent 
beaucoup d'entre elles sont désertes, si la char- 
mante Cythère n'est plus qu'un triste rocher, si 
Samos est infectée par ses marais ; si, en général, la 
nature y semble vieillie, pouvons-nous, de cet 
état présent , tirer des conséquences pour le passé? 
Les vents étésiens soufllent plus austères sur les 
sommets des montagnes devenues arides ; dans les 
plaines désertes's'arrétentles ruisseaux stagnants; 
mais le changement des saisons y produit, même 
aujourd'hui, un heureux contraste; et l'Archi- 
pel, qui paraît triste et désolé dans l'hiver, offre, 
quelques mois après, dans le printemps, une 
vue riante au voyageur, n Au printemps, ces 
îles sont couvertes de gazons verts, embellis par 
des anémones et les plus belles fleurs; mais au 
mois d'août, tout est aride et desséché, et ce n'est 
qu'à l'automne que les champs brûlés poussent 
des herbes et des fleurs (3). » 

Ce tableau général de la Grèce, quoiqu'il n'en 
soit pas une description spéciale, nous fournit 

(1) Est-il nécessaire de rappeler \ei bymoes de CBllimaqueP 
(ï) Voyei Thucydide, V, ii6. 

(3) BiiKTaoï-vr, Bnichslii&f , elc. § 194 > ^t toute la description 
de l'Archipel par ce voyageur. 
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quelques observations, qui déjà jettent un peu 
(]e lumière sur l'histoire nationale de ce pays. 

I. La Grèce était en elle-même si divisée et si 
déchirée par la nature de son sol qu'une grande 
monarchie indigène ne pouvait s'y former. Il n'é- 
tait pas possible que laThessalie dominât les pro- 
vinces méVidionales de l'autre côté de l'Œta; la 
HelladeetlePéloponèse n'auraient pu se soumet- 
tre l'une à l'autre. La nature même avait élevé 
de puissants remparts pour ceux qui voulaient et 
qui savaient étre^îbres. Quelle facilité de défense 
n'offraient pas les Tliermopyles et l'Isthme! et 
que pouvait une puissance étrangère tant que 
les Grecs ne forgeraient pas eux-mêmes leurs 
chaînes ? 

a. Quoique la Grèce soit inférieure à quelques 
autres pays par sa fertilité, il est néanmoins 
très-difficile ou plutôt impossible de trouver en 
Europe un pays d'une pareille étendue, où la na- 
ture ait pourvu avec tant de soins à toutes les 
branches de l'industrie et de l'activité. La Grèce 
n'était pas seulement un pays agricole, ou un 
pays pastoral, ou un pays commercial, elle était 
tout cela à la fois; et chaque province offrait une 
nature diverse selon les diverses aplitudes des 
habitants. La fertile Messénie était faite pour 
l'agriculture; l'Arcadie pour les troupeaux; l'At- 
tique vantait son huile et son miel d'Hymette, 
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la Thessalie ses chevaux ; les mines n'étaient 
pas nombreuses, mais il y en avait à Laiirium et 
à Thasos. Les villes maritimes, les côtes bri- 
sées, et cette couronne d'îles invitaient au com- 
merce et à l'industrie. Cette variété de la vie, et 
l'activité qu'on pouvait déployer sur le sol de la 
Grèce, n' ont-elles pas créé la variété des idées et 
des connaissances? ne sont-elles pas la base du 
développement et de la civilisation de cette na- 
tion? 

Enfin, aucun autre pays de l'Europe n'avait 
une position aussi favorable pour le commerce 
avec les peuples les plus civilisés du monde 
oriental. La route de l'Asie Mineure et de la 
Phénicie était tracée par des îles peu distantes 
les unes des autres; pour aller en Italie, le trajet 
était facile et court, et les côtes égyptiennes 
n'étaient pas éloignées. Déjà, dans ta période 
mythique, on avait trouvé la route de la Thes- 
salie jusqu'aux rives de Colchos; n'étaït-il pas 
plus facile d'arriver aux autres pays, dont l'en- 
trée n'était pas fermée par les Symplegades? 
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ÉTAT PRIMITIf DE LA. HATIOM GRECQUE ET SES 
DIPFÉREITTES BRANCHES ( I ). 



I.^ nation des Hellènes (car elle s'appelait ainsi 
elle-même du nom d'un de ses anciens héros , le 
nom des Grecs n'étant en usage que chez les 
étrangers) possédait un grand nombre de tra- 
ditions sur son état primitif; selon ces Iradî- 



(l) Bibliographie pour ce chapitre : Hûllmann's Anfange der 
Oriech. Geiohichle. Kcsnigib. iSij.Aoohefbrl, Obserf . gén. sar 
l'iUt de la Grèce avant le rigne d« Thé«é«. Héin. de l'Aoad. 
des Inscr., xxxvt, p. 48'- Rabaut St.-Élienne, Lettres sur l1iU> 
loire primitive de In Grèce. Par. 1787. Heyae, Tempor. mytli. 
inemoria a uon'nplelis nonnullis ihidicata in Comm. Soc. Golt., 
tom. Vtii, p. t ; xiT, p. ID7{ xvi, p. 58(. J. UsoboItTa Voriiallc 
.zur Griech. Geschichte und Mylhol. Stuttg. i838. Clavier, Uist. 
(iesprem. temps delà Grèce, dans les Mém. del'Acad. des lasc., 
XLTti. Paris, 181a. Chr. Dau. Beck, Urgescbîcbte bis auf die 
Einnand. freind. Staemme in Griech. 1. Aufl. Leipz. i8t3. H. 
G. Piafs, Vor und Urgeschichte der Hellenen. Leipz. iS3[. 
Tbirlwall, Hiatory of Greece. lS38. — Sur les Tribus des Hel- 
lènes, ctspéeialeineal sur les Pélasgcs et les Hellènes, voyez : Sal- 
masius, de Hellenistica, 11, 1. Clavier, Digression sur les Pelas* 
ges dans son éd. d'Apollod., 11, 48g. De la Nauze, sur la DifTéreiice 
des Pélasges et des Hellènes; Mém. de l'Acad. des [nscr., UiHi 
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tions, tous les Hellènes peuvent être, relative- 
ment à leur origine, et à leur civilisation, assimi- 
lés aux peuplades sauvages qui erraient dans les 
forêts de l'Aroérique septentrionale. Dans ces 
temps reculés, ils ne connaissaient point l'a- 
griculture et vivaient des présents qu'ils tenaient 
de la libéralité des forêts; le feu lui-même dut 
être ravi au ciel, pour l'usage des mortels (i). 
Cependant, la nation hellénique comment^ à 
s'étendre dans le pays qu'elle devait occuper 
plus tard et chassa les autres peuples ou les sou- 
mit à son pouvoir. La tradition cite plusieurs 



p. t55,eUxT,ii.BaouI-Rocbelle,Hist.ilescol., i ,43o. Geîaoz , 
«ur l'Origine des Pélasges avecl'hisl, de leurs migraiioDs; Mém. 
del'Acad. deslnscr., iiv, i54;3ti, io6, Dupuîs, sur les Pelages; 
Mém. de l'Iust. LilL et. B.-A. 11,54. ~ »iebuhr's Rôm. Gesch. 
éd. Ht, et ta recension de Goltling dans fierl. Jahrb. i83o. 
.HûllinaDu's Anfànge der Griech. Gesch ; Uschold , Iroj. Kricg, 
p. 101; Flathe, de antiq. GnecÏK et Italix lucolis. Leipi. iSiSj C. 
O. Millier, Dorier, Minyer, Orchom. , Frolegg. et£ginetict. 
— CoDie, de PeiasgU. Wolfeub. 1837; Herb, Marsh, Hor» 
pelasgic;E. Canlahr. 181S; Wachsmulhs Allherlh. H. 1, i, p. 
>5. Usuhold ûber daa VerliâUnifs der Thracer uod Pelasger. 
Siraub. 1837.— Tbirlwall, Hiatory or Greece, i, 86. — On tbe 
Pelasgi , daus le Muséum criticum or Carobridge classlral Resear- 
ches , toiD, VI , p. a34 1 on Ibe nams of tbe antihellenic iobabi. 
lanls ofGrecce, dans Pbilol, Muséum, i,p. 609. —Mlcalj Storia 
degli anikbi popoliltal., i, 67. {Note du Irai/.) 

(■) Voyez. ËsoBiTLE, Prom, vinet., v. 44*- 
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migrations des tribu& helléniques du midi au 
oord de la Grèce, -mais les Grecs ne meuèreot ja- 
mais, oomme les peuples de l'Asie oraitrale, uns 
vie nomade. L'étendue du territoire et les nom- 
breuses montagnes, qui ne fournissent de pâtu- 
rages qu'à de petits troupeaux, s'opposaient à c« 
genre d'existence. Une seule chose est admissible 
' d'après la chronologie très-vague de cette période 
i reculée, c'est que vers te quatorzième ou le trei- 
zième siècle avant notre ère , la race hdlénique s'é- 
tait déjà propagée à un tel point dans la Hellade 
qu'elle en était devenue, pour ainsi dire, la raco 
dominante. Avant la guerre de Troie le peuple pé- 
Ia8ge(i), qui était originaire du sol de la Grèce, 
et qui avait une langue propre, et, par consé- 



(i) La queatfm sur les Péltagesetlei HelUnek, traitée vne MM 
de lile et taat it science par )m pTcmters historiena (te notre 
iCMpa, |Mf Nlebuhr.CO. Mûller, Wachimtitlt, t'e. firhlq^ti. 
Clavier, é« k Nauîe, Rioul-RfwbettE , ThiriwMI, MioK tt 
d'Autres , n'était ipM encoK résolue dans le temps où l'imenr 
dé cet ouvrage a fini m dernière édition. Il uoas lemble donc - 
utile de donner «H lectetH- m kbrégé du rénillat de celle ques- 
tion, que fl«as))Ouvons à présent regarder comme presque défi- 
Rttitenient fémiue. 

La nklion pélasgè ou pélasgienne fiait une des cinq grandes 
branches delà TBtte race caucasienne, et ane sceur de la nation 
indo-persique, chaldKO-syriaque , celtique et germanique. Elle 
était répandue sur une grande partie de l'Asie Mineure(oùnous 
la rencontrons ÂLariMe,«C]veeldMnd'ai]trMriUe*J; dam les 
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quent, une origine différente de celle des Hel- 
lènes, fut peu à peu repoussé de ces contrées, et 
se transporta, soit en Italie, soit dans les contrées 
voisines. Partout où il se maintint, comme en At- 
tique et en Arcadie, il se confondit avec la nation 



îles de l'Archipel (nous la trouvons àLemnos, Imbros, Samos, dsus 
la Crète, dans l'Eubée); sur toute la Grèce et une grande partie de 
rilalie, où la langue pélasgienne communiquait l'élÉmenC helléoî- 
que de la laugue latine. Quand l'histoire spéciale de ces pays, oc- 
cupés avant l'existence de l'histoire, se développa, le souvenir 
de l'unité de celle vasle nation était déjà perdu , et les traditions 
qui en restent encore dans les auteurs anciens sont comme des 
ruines isolées sur le leriitoire de l'hisloire de cette période ; mais 
des ruines qui présentent partout le même style, la même ori- 
gine, et qui n'attendaient , pour développer ce fait de l'histoire 
universelle, qu'un interprète. 

nous ne devons donc pas regarder les villes et les contrées 
que la tradition nous dit être pélasgîennes comme des colo- 
nies isolées delà nation pélasgienne (car ou chercher la patrie?}, 
mais plutôt comme certains points auxquels s'est, attachée la 
tradition plus durable, et, pour ainsi dii-e, comme des ites ou 
des rochers qui s'élèvent dans l'Océan , pour témoigner que 
la vaste mer était jadis aussi un vaste continent. Parler d'une 
ancienne nation pélasgienne , qui a eu des colonies en Attique, 
en Thessalie, en Arcadie, dans l'Asie Mineure, eu Italie et en 
Sicile, ce qui est arrivé à presque tous les historiens modernes , 
même k Niebuhr, Mûller, etc., est aussi faux que de dire que 
l'Angleterre, la Hollande, la Suède et la Norwége, sont des 
colonies germaniques. 

Ce n'est donc pas d'une colonisation, c'est d'une propagation 
qu'il faut parler. 

Selon celte idée générale, que personne ne peut nier, nous 
essaierons de fixer nos idées sur la relation des Pélasges et des 
Hellènes. 
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plus puissante dea Hellènes, pour prendre en- 
fin une nationalité, une position qui fût à lui. 
Fendant cetaccroissement des Hellènes, les diffé- 
rentes tribus se séparèrent les unes des autres 
d'une manière plus tranchée, et cette séparation 



Les HellÈDes et les Pélasges sont de la tnème nalion; la diffé- 
rence entre ces deux peuples consiste ea ce que les premiers 
sont une Iribu des d^'niers. Les restes de la langue pélas- 
gienne conservés dans la langue latineel grecque, les monuments, 
les traditions spéciales viennent à l'appui de noire opinion. 

Les Hellènes se pouvaient néanmoins distinguer des Pé- 
lasges. 

i» Par un idiâme, par un dialecte particulier, comme les 
Hébreux par leur dialecte se distinguèrent des autres peuples de 
la nalion chaldico-syrique. 1] n'est donc pas plus étonnant de 
voir Hérodote même ne pas entendre l'ancienne langue pélasge 
de Creston en Italie, que de,>oir un Allemand ne pas com- 
prendre le hollandais, ou bien un Français du nord ne pouvoir 
comprendre le patois du midi. 

3° Par des institutions spéciales, par une histoire spéciale, et 
enfin par un certain degré de la civilisation , par lequel la tribu 
se distinguait de la nation en général. 

Que le souvenir de cette unité des Hellènes et des Pélasges 
se flit effacé entre les Grecs mêmes , ceci s'explique par le 
manque d'histoire de ces anciens temps, par l'orgueil natio- 
nal , et spéciatemeut par cette prétention de l'a u toc h thon ie des 
Grecs. Les Hollandais, pour citer un exemple frappant, à peine 
depuis deux siècles séparés de l'Allemagne, ne croienl-ils pas 
être une nation indigène j et ne se vantent-ils pas de leur autocb- 
thonje, en niant qu'ils soient une branche de la grande nation 
allemande, et en se nommant avec un certain orgueil des Ba- 
taves; quoique U langue, les institutions, l'histoire vivante, 
et presque les souvenirs des vieillards les démenlent? 
(Noie /lu irad.) 
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fut si permanente, et d'une ai grande iniportancg 
pour l'avenir, que l'histoire de la nation en dé- 
pendit ' presque tout entière. Entre les quatre 
tribus de la race Hellénique, les Ioniens, les Do- 
riens, les Éoliens et les Achéeos, les deux pre- 
mières se distinguèrent surtout , et on peut 
même les regarder comme tes deux tribus princi- 
pales de la nation t car les Éoliens (i) se confondi- 
rent avec lesDoriens; et les Achéens, quoiqu'ils se 
soient montrés d'une manière imposante dans leur 
origine, ne possédèrent plus tard qu'un territoire 
très-restreint. 11 est important, pour l'histoire du 
peuple, de savoir quelles parties de la Grèce ont 
été occupées par ces deux races; car elles n'ont 
pas toujours habité les mêmes lieux. L'événement 
qui les fixa pour toutl'avenir eullîeuunpeu après { 
la guerre de Troie. La tribu des Acbéens était si 
puissante, même avant cette époque, qu'Homère, 
qui, selon Tbucydide(2}, ne connaissait pasencore 
un nom général pour la nation hellénique, distin- 
gue ordinairement les Achéensdes autres peuples, 
qu'il comprend quelquefois sous le nom de Panhel- 
lènes (3). Ils oçcgpaient alors presque tout le Pélo- 

(i)ËiiB»ti>B,daiiale Ion, v. i58i , décrivanl toutes l«9 bran- 
ches de la nation helléni(]ue, ne nomme pua \es Éoliens. 

(i) TatroDtDR ,1,3. 

(3) niaùXviiii Kii kfaMi. Voypz //. II , 53o. Les Hellènes sont 
dan» Homb« lei habilanls de la Thetulie exclusivement. Le mot 
naviUr.vc; ne se trouve que dans le Catalogue des v 
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ponèse, excepté ]es provinces qui, plus tard, furent 
envahies par eux et reçurent le nom d'Ionie; et 
comme les royaumes d'Agamemnon et de Ménélas, 
les deux princes les plus puissants des Grecs , 
étaient situés dans cette presqu^le, il était tout 
naturel que la première place entre les peuples 
de la Grèce fût donnée aux Achéens. Mais aussi- 
tôt après la guerre de Troie , cette tribu eut le 
malbeur d'être ou conquise et réduite à l'escla- 
vage (i), ou forcée de quitter son ancienne 
patrie, et de se contenter d'une petite provinee, 
nommée plus tard de son nom Achaïe. Ce fut 
une conséquence de la migration des Doriens, 
qui eut lieu sous la domination des descendants 
d'Hercule; ceux-ci, quoiqu'ils ne voulussent 
que la conquête du Péloponèse, amenèrent un 
changement général de la patrie, résidence na- 
turelle de presque toutes les tribus helléniques. A 
cette époque, tout le Péloponèse fut occupé par 
IesDorien5etparles£tolieiis,quiaccompagnaient 
les Doriens, et qui conquirent l'Élide. La province 
d'Achaîe resta seule dans la possession des Achéens, 
qui chassèrent les Ioniens de ce pays. Mais quel- 
ques autres parties de la Grèce furent occupées 
aussi par de petits peuples, qui, sans avoir le nom 



(i) CoiniDe luHilolet de ^rte. Voyez Théofohpx op. Athin., 
VI, p. i65. 
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de Doriens, annonçaient une origine dorienne 
par le dialecte et les mœurs, tels que les Bœotjens, 
les Locriens et les Thessaliens , et nous croyons 
même que les Hellènes macédoniens furent de ce 
nombre. Les habitants des côtes occidentales et 
des îles, les Ëoliens, ne se distinguèrent point 
non plus de la tribu des Doriens. T^ propagation 
de cette tribu vers l'orient et l'occident par les 
colonies fut vaste et rapide; elle occupa bientôt 
plusieurs ^les de l'Arcbipel; et des villes dorien- 
nes commencèrent à fleurir sur les côtes de l'A- 
sie Mineure, sur celles de l'Italie méridionale et de 
la Sicile, et même à Cyrène en Afrique. La tribu 
ionienne ne se soutint sur le continent de la 
Grèce qu'en Attique (1). Mais l'Attique seule 
l'emporta sur toute la Grèce par sa gloire et sa 
puissance. La grande île d'Eubée était presque 
tout entière, sans compter plusieurs îles de l'Ar- 
chipel, occupée par des colons ioniens; et sur 
la côte de l'Asie Mineure ces colonies jetèrent un 
éclat qui obscurcit toutes les autres; elles pri- 
rent la même supcriorité sur les côtes de l'Italie 
et de la Sicile. Dès les temps les plus reculés, ces 
deux tribus restèrent séparées par des qualités 



(i) Les autres Ioniens, dit Hérodote , et même les Aihénieas 
renoncèrent à ce nom; seulemeol ceux de l'Asie Mineure lecon- 
KrTèrenl. Voj'ez HiRODoiB , I,i43, 
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diiiEérentes et particulières, que le progrès géné- 
ral de la civilisation ne put effacer : le Dorien 
avait naturellement un caractère sérieux, et ce 
caractère se montrait dans sa langue lionore, dans 
ses chants, ses danses, et la simplicité de ses 
moeurs et de ses constitutions politiques. Il con- 
servait avec une grande prédilection les mœurs 
de ses ancêtres (i), et ce fut de ces mœurs, de ces 
anciennes habitudes que sortirent presque toutes 
les institutions de la vie sociale et domestique ; le 
législateur, aussi bien que le peuple, les regarda 
avec un respect religieux. L'agriculture , quoi- 
que exercée en général par les serfs, était leur 
occupation principale. Les titres que donnait la 
noblesse, la famille et l'âge avaient chez ce peuple 
une grande valeur. Le gouvernement des villes 
doriennes était toujours plus ou moins entre les 
mains des familles riches et nobles; et ce fut une 
des causes principales de la constance de ses ins- 
titutions. On cherchait un bon conseil dans l'ex- 
périence de l'âge; là où un vieillard apparaissait, 
la jeunesse se levait. La religion n'était pas chez 
les Doriens un objet de luxe, mais plutôt de be- 
soin. Jamais le Dorien ne commençait quelque 



(i) Ce qui caractérise lea Doriens et l'hisloire de ce peuple 
a été iraiti avec uoe vaste érudition par C. O. Moubk , dans son 
ouvrage, Histoirt des peuples et des villes de la Griee, If vol. i8i4. 
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cbose d'important sans consulter l'oracle. Mais 
tout changea plus tard; lorsque le respect des 
anciennes mœurs eut une fois disparu, alors le 
Dorieu ne connut pas de limites;etron vitTarente 
par son luxe, comme Syracuse par ses révolu- 
tîoDs, l'emporter sur toutes les autres villes. 
Le caractère de la tribu ionienne avait quel- 
que chose de plus mobile, de plus irritable; elle 
ne portait pas aussi loin que la tribu dorîenne 
le respect pourlesanciennes mœurs, et se mon- 
trait toute disposée à s'en écarter lorsque sou 
plaisir ou son inclination y trouvaient leur 
compte. Ses occupations principales étaient la na- 
vigation et le commerce-, elle voulait la jouis- 
sance de la vie-, et cette jouissance, elle la cher- 
chait dans les plaisirs de l'esprit et des sens, dans 
lesquels elle se complaisait; elle vivait pour les 
fêtes; il n'y avait point de plaisir pour elle sans 
la danse et les chants. La mollesse de sa langue 
rappelle à peu près les dialectes des peuples de la 
mer Pacifique; mais aussi chez ceux-ci, comme 
chez les Ioniens, nous trouvons la preuve de 
cette observation , que la mollesse de la langue ne 
prouve nullement l'absence du courage. Ils ne te- 
naient pas de leurs institutions politiques des 
droits héréditaires , ou du moins, si toutefois ce 
principe exista chez eux, ils ne le conservèrent 
pas longtemps. La démocratie, quoique restreinte 
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par quelques institutions, était la forme parti- 
culière de leur gouvernement, le peuple avait 
la souveraineté. Rien n'était moins sûr dans ces 
États que l'ordre public, la tranquillité inté- 
rieure. L'Ionien ne croyait rien au-dessus de ses 
forces, et par cela même il parvint souvent à 
faire des choses incroyables. 

Cette différence dans le caractère des princi- 
pales tribus doit être bien remarquée avant de 
procéder à leur histoire. Il n'y a presque rien qui 
soit si peu éclairci par soi-même et par ses cou- 
séquences, que les caractères des peuples et de 
leurs tribus; et néanmoins ce sont spécialement 
ces caractères originaux, qui forment la trame 
du grand tissu de l'histoire humaine. Qu'ils 
résultent ou de l'origine, ou des premières institu- 
tions, ou de ces deux sources tout à la fois, l'ex- 
périence nous apprend qu'ils sont presque inef- 
façables. La différence du caractère se montre 
dans toute l'histoire hellénique. Ce fut d'elle 
que naquit cette haine profonde entre Sparte et 
Athènes; et qui ne sait que c'est à l'histoire de 
ces deux États que se rattache l'histoire de la 
Grèce entière? Cette diversité de tribus et de ca- 
ractères fut et resta toujours la principale cause 
du démembrement politique de la Grèce. Il n'y 
eut jamais pays d'une étemlue aussi circonscrite, 
qui renfermât un aussi grand nombre d'États. 



D,gt,,-erihyGOOglC 



SKCT. IV, CHAP. II. DI 

Ces Etats, soit petits soit grands , et je dis grands 
d'une manière relative seulement, vécurent 
chacun à leur manière; ce fut cette variété 
qui causa en Grèce ce mouvement perpétuel 
dans toutes tes manifestations de son histoire, 
et qui s'opposa à cette marche uniforme, à 
cette immobilité, qui caractérisent les grands 
empires. 

Qu'attendre de ces temps reculés de l'histoire 
de la Grèce, si ce n'est des fragments? Nous 
laissons aux historiographes le soin de les re- 
cueillir et d'en faire l'objet spécial de leur 
critique (i). Mais nous devons signaler ici les 
points principaux qui dirigèrent le premier 
développement de la civilisation , si nous la vou- 
lons reconnaître et la bien apprécier. Ce qui 
résulta de la religion, de l'ancienne poésie, 
des émigrations des étrangers, et comment tout 
cet ensemble prépara la période héroïque; voilà 
ce que nous devons développer, avant de com- 
mencer le tableau de cette période. 



(■) Je renvoie le lecteur à l'ouvrage de C< O. Mou.» , que j'*i 
déjà àté. 
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PRRHIERS DEVELOPPEMENTS DE LIl CIVILISATION 

grecque; quels en oitt été les éuémeitts. — 
de là religion. 



La civilisation des peuples prend-elle son pre- 
mier développement d'un principe purement 
matériel, humain,, ou d'un principe purement 
spirituel, divin? C'est une question difficile à ré- 
soudre. L'institution des relations de famille, 
l'emploi des moyens nécessaires à une vie réglée 
et douce, c'est-à-dire l'agriculture et l'économie 
rurale, sont le premier fondement, la base de 
la civilisation des peuples, c'est un fait incontes- 
table; mais ces premières conditions de toute 
civilisation ne peuvent atteindre un développe- 
ment progressif, si le principe divin ne vient 
les soutenir et les appuyer. Verra-t-on jamais 
prospérer la sainteté des mariages, ou l'inviola- 
bilité de la propriété , là où n'est pas la cr«nte 
des dieux? Mais ce qu'il y a de divin et d'hu- 
main dans notre nature y est si étroitement en- 
chaîné, que l'homme ne peut s'élever au-dessus 
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de ranimai que par rbarmonie progressive en- 
tre ces deux principes. La sagesse infinie du 
Créateur a très-bien prévu que le développe- 
ment de la religion dans l'homme , pour anoblir 
son existence, n'avait pas besoin d'un haut degré 
de connaissances et de sagesse. 

11 est difficile , impossible peut«tre , de trouver 
tin peuple qui ne montre pas quelques traces 
d'une religion; mais il n'y eut jamais^etilnepeut 
exister de peuple, dont la religion soit le résul- 
tat de la philosophie. 

La base de toute la religion c'est la croyance .' 
à des êtres supérieurs (quelle que soit d'ailleurs la | 
différence des idées sur leur nature), qui exercent 
une influence sur notre destinée. Les conséquences 
naturelles de cette croyance sont certaines cér^ 
monies, l'adoration , les invocations , les sacrifices, 
les hommages. Ce sentiment est si intimement lié à 
la pensée humaine, qu'd existe indépendamment 
de toute recherche et de toute science , parce qu'il 
sort spontanément de l'intérieur de notre âme. 
C'est cette croyance naturelle qui est la religion 
populaire. Mais partout où l'esprit humain s'était 
déjà un peu réveillé, quelque idée plus sublime, 
plus haute, de cette croyance naturelle se forma 
à part, et devint la propriété spéciale du cercle 
limité des prêtres, des initiés, des illuminés; car 
tant que la religion populaire se fonda sur la 
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croyance et sur des idées non encore dévelop- 
pées , certaines doctrines secrètes se formèrent 
dans ces cercles supérieurs, et ne se révélèrent aux 
niasses qu'enseignées par des images, et représen- 
tées par des cérémonies. La différence entre ces 
deux religions fut en général parfaitement tran- 
chée, mais bien plus encore chez les peuples 
qui avaient une caste séparée de prêtres. Il existait 
néanmoins entre ellesquelques points de contact. 
Une caste de prêtres, quelle que soit la mysticité 
et le secret de ses doctrines , est obligée d'agir sur 
le peuple par un culte extérieur. Mais plus cette 
séparation de la hiérarchie et du peuple s'efface, 
plus s'effacent aussi les limites entre la religion 
populaire et les doctrines des prêtres. Le but des 
recherches des savauts doit être de bien fixer les 
limites de chacune, car la source ta plus féconde 
des erreurs dans les anciennes religions fut de les 
avoir confondues. La Grèce n'eut point de castede 
prêtres (i); et les prêtres ne formaient pas même 
une hiérarchie séparée dti peuple. Néanmoins, 
il y eut la religion populaire et la religion des 



(■} Quoiqu'il aoit vrai que les Grecs n'aient p«s connu dan* les 
temps historiques une classification de toute la nation, aussi dis* 
tinctement et aussi invariablement fiiée qu'en Egypte et en quel- 
ques autres pays de l'Orient , it faut reconnaître aussi que, dans 
les temps an tëhis toriques, il y eut aussi eu Grèce des insiitutions 
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initiés; et les mystères y sont presque aussi an- 
ciens que la religion populaire. Il faut doue bien 



analogaei à et que nous appeloos casle*. Nodi ne vouloni 
poioE donoer de valeur aux moli de Platon dini sou 7Ï- 
maui, p. a4, oà il parle très-diiliBctement d'une claMJficalion 
de ta nation hellénique dans les anciens temps, et spécialement 
d'une caste de prêtres bien séparée des antres (npûio» ^b tiT&r 
UfKBifjliBiàitiTà-i âXXuvy.(i>pïtàifctpn(i.(vov)i ni regarder de ce point 
de vue les quatre tribus (fulai) de l'Attique (tiXîcvtki firXnric; 
AÎ-[iiioptît,'Afx«*"f).v- Hi«OD.,66;STRiB., thi, p. 588} Fut. 
Crit., p. lia, et les ouvrages modernes : de Enxoaai, fjjoi 
surlairl6u,etii. C. Jtaex, De Iriiaéiuatlicù ,hipi. iSs6; mais 
il; avait même dans les temps historiques quelques reste* de ces 
iottitutions, qui se sont comme sauvés des ruines, et qui prou- 
vent l'existence de pareilles inslilutions dans l'ancienne Grice, 
Les sacerdoces, par exemple, héréditaires dans certaines Ta- 
milles (al isayn PouXi(*i>'<i> l^îi tipôoda.!, i>Xk tû hi -jiviiuc iicts-[g{i,{vu 
l'ipciTUtbù), v. Schol. ^Bchio. adv. Timarch. p. 47,^el,en général : 
Éclaircissements généraux sur les familles sacerdotales chez [es 
Grecs, dans l'hist. de l'Acad. des Inscr., t. xxiii, p. 5i; SpiV- 
KEIM ad Callim. H. in Wall. , t. 34; J. Krsvzbb, der HelUnen 
Priestershal. Ma.jentx , i8>i; C. E.BoULf, de genlibua et fit- 
ailiis Jtlictt sncerdatalibus. Darmst. t833; et contre les opi- 
nions de ces savapts : C> O. MtJU-KB, de taeris Minervte Palladis. 
Gotl. 1810; etLoBECK, Jglaoph. ,1, p. 166; la famille des 
Rhapsodes homériques à Chios (t. Schol. piad., Ncm., i', i; 
WoLP, Prolegg. , p- 98; NiMscH, de hist. Ifom., p. n8.); 
la famille des Asclépiades à Cos (v. Sprekgblts, Sist. de la mé- 
decine , I , p. i 1 5) ; des Diedalideii , des F.unides à Athènes , des 
Jamides et des jïigliades à Élis , des Talthjbiades a Sparte ■ 
les familWs des iiipûv itoiSii; et t^à-jfaifn , mcuie des cuisiniers 
et des joueurs de flûte, tout cela prouve l'existence d'un certain 
ïystcme de castes «n Grèré, quoique nous devions concéder que 
ces institutions ne furent ni si immuables, ni ai générales 
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avoir égard à lous ces faits et les discuter, avant 
de pouvoir juger de l'influence de la religion 
en général. 

La religion populaire des Grecs se fonda sur 
la croyance à certains êtres surnatureU, Bur la 
crainte de les offenser, et sur l'habitude de les 



qu'en Egypte , et qu'elles nissetit déjà abolies dans les temps 
avant Homère. 

a. Sur les mystère» des Grecs et les oracles v. Stb-Cboix, Sur 
les ittySlères de) anciens Grecs, I*aris, 17S7 ; M. dk OuWhbopf , 
£■«01 aar les mystères d'Êteasis. — Sur l'oracle de Delphes : 
Mehxi^, Devteleffienciaoraculi Dctphici in Ortecorum res.VUr. 
iSii; CitB. Fbudb. Willetbk, De religioneet oraculo JpoUonis 
DelpAici, Ka\a. 1817; Piothwsii, De gravitate oracuU Delphiei , 
Lips. 1819; Gbishoff, De Pythonts oracali primordUs algue 
incremenlo. Hîldes. i83G; W. Gottb, dos Delph. Orakel ia sei- 
nem politischea , religieusen and silttichen Einflasse aaf die ait* 
Ifelt, (Sur l'influence politique, religieuse et morale de l'o- 
racle de Delphes), Leipz. iSSg Sur l'oracle de Dodone, v. Pb. 

CoauEs, De oraculo Doilonœo. GroD. 1816; L*cuii*n>^, Spart, 
Slnatsverf (ha constitution de Sparte); CtiyiKR, JpoUodore, 
ll,p.7fi; tlHist. des prem. temps,Tl,'p,ig;C O. Hdu.eb, 
jEginelica, p. 1S9; Welceeb, ueber eine Kret. Colonie (sur une 
colonie de la Crète), p. 39; Scuwbuk, Eiymol. mythol. Jnecd. 
p. iSi, ttSiytAol. Siizzen,p. i4i;TaiiiLi.vt.i.i.,ffist. delaGrèee, 
I,p. 86 sq. 

Sur le peuple des Selles (SeUqi ou ÊMài). t- Hoh. lltad., xn. 
a33; Soph, Thch., v, 1199, et Schol. ; Stepb. Bïz., Fragm. t^ 
Dodnae in C.ronnv. Thes.,\li; Ci.xilSB, Jpollod., Il, p. 78; 
Cbeuibh, Symbolique , II, 473, etiï, iSi. 

Sur les Dactyles, v.Bottigbbs, Jmalthea, 11, 317, et m, 9g; 
Weleheb, Wf in. Muséum, 11, p. -(67. 

{Noie du Trad.). 
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adorer. Selon le rapport du plus ancien écrivain, 
la plupart de ces divinités ne furent pas d'orlglntf 
hellénique, et les recherches savantes , faites par 
des auteurs modernes, rendent cette assertion 
incontestable (i). « Les Hellènes, dit Hérodote, 
ont reçu leurs divinités des Pélasges, et les Fé- 
lasges, qui adoraient des divinités qui leur étaient 
particulières, et qui étaient restées sans nom, 
leur donnèrent ceux des divinités de l'Egypte (2). » 
Ce rapport de l'historiographe a une certaine 
obscurité, que nous ne pouvons pas entièrement 
éclaircir. Car s'il est vrai que certaines divinités 
et le mode d'adoration soient venus d'Egypte, 
comment est-il possible que les noms soient 
d'une origine égyptienne, lorsque les noms des 
dieux égyptiens, dont la plupart ne nous sont 
pas inconnus, sont tout à fait différents de ceux 
des Hellènes? Dans Hérodote, il est vrai, nous 
lisons que, déjà de sou temps, l'habitude des 
Égyptiens était de comparer leurs dieux avec ceux 
des Grecs, et d'emprunter des noms grecs pour 
les dieux égyptiens. Voilà ce qui nous explique 
comment l'historiographe, qui parle d'un Zeus, 
d'un Dionysius, d'une Artémise égyptienne, a pu 
trouver cette tradition assez vraisemblable. Mais 

(ï) Voyez U Symbotique de Cbedzer, vol. II, p.^376, «i Bobt- 
ticBKH, Kanst-myihologU , I, elll. 

(OHéRODOTB, II, 5o,6i. 
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)a question n'est point résolue. Car si les prêtres 
égyptiens empruntèrent dans le temps d'Héro- 
dote ces noms des dieux grecs, nous ne pou- 
vons comprendre comment les Grecs ont admis 
dans les temps antérieurs des noms égyptiens. 
Deux choses résultant des termes mêmes d'Hé- 
rodole nous donnent à cet égard quelque lu- 
mière. Hérodote n'a pas oublie (i) de noits 
donner la source où il a puisé ses rapports. Il 
fut instruit dans ses recherches à Dodone; c'é- 
tait donc probablement une tradition dodo- 
néenne. L'oracle de Dodone lui-même tirait son 
origine d'Egypte. Est-il donc si étonnant que 
l'on ait tiré aussi les dieux grecs de la même 
source? 

Ensuite il est évident que les Hellènes ne les 
ont pas reçus immédiatement des Égyptiens, 
mais, selon Hérodote, des Pélasges, c'est-à-dire, 
par transmission. Cette transmission, nous le ver- 
rons plus tard, s'est faite en général par les îles 
de Crète et de Samothrace. Ëst.^1 possible que 
ces noms n'aient pas été corrompus dans ce long 
circuit? Les Pélasges ne les avaient-ils pas déjà 
défigurés avant de les transmettre aux Hellènes? 
Nous ne pouvons plus décider cette question 
avec certitude; mais il est incontestable que, 

(l) HiBOi>OTB, n, 5a. 
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quel que soit le nombre des dieux qui sont ve- 
nus de l'Egypte en Grèce , tous ne vinrent point 
de cette source. Car le père des historiographes 
a lui-même fort bien remarqué que Poséidon, 
Héré, Dionysius, n'étaient pas d'une origine égyp- 
tienne, fait que les recherches des savants mo- 
dernes, cités précédemment, ont mis hors de 
doute. 

Mais quelle qu'ait été d'ailleurs la patrie des | 
dieux helléniques, ils ne restèrent pas en Grèce ' 
ce qu'ils avaient été d'abord. Nous n'avons qu'à 
jeter les yeux sur la religion grecque, pour nous 
assurer que les divinités des Grecs devinrent 
tout à fait la propriété spéciale de cette nation , 
si même elles ne le furent pas dès le commence- 
ment : c'est-à-dire, si les idées que les Grecs en 
avaient eues n'étaient pas tout à fait les mêmes 
que celles des peuples dont ils les ont peut-être 
reçues. Car s'il est vrai que le culte de Zeiis, de 
Héré , de Poséidon et de Phœbus Apollon a eu 
une origine étrangère, ta Hellade est la seule qui 
connut un roi olympien, une reine des cieux, 
un souverain des mers et le dieu rayonnant du 
soleil. — Tout ce que le Grec touchait, fùt-il d'un 
vil métal, devenait de l'or sous sa main. \ 

Mais si la religion populaire des Grecs sortit 
de la transformation des dieux étrangers, com- 
ment s'opéra cette transformation , cette réforme 
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des idéea étrangères? quel est le caractère du 
système religieux des Grecs? Qui ne voit toute 
rimportaiice de cette question? car elle ne re- 
garde pas la religion grecque seulement, mais 
l'histoire de la religion eu général. Ce n'est autre 
chose au fond que de savoir quelle est la dif* 
férence essentielle entre les religions de l'Orient 
et celles de l'Occident. 

Cette différence caractéristique s'explique très- 
clairement, et nous pouvons la réduire à quel- 
ques idées générales. 

; Les recherches sur les divinités de l'Ohent, 
t quelle que soît l'interprétation qu'on donne aux 
'unes ou aux autres, nous amènent généralement 
à ce résultat , que les objets et les forces de la 
nature en furent la base naturelle. Dans le prin- 
cipe, ces divinités furent des objets matériels: 
le soleil, la lune, les étoiles, la terre, le fleuve 
qui arrosait le pays; ou bien l'énei^ie, la puis- 
sance de la nature, la force créatrice , conserva- 
trice et destructrice; enfin on combina ces deux ' 
idées, et les objets de la nature devinrentles objets 
de l'adoration , parce qu'ils étaient la représenta- 
tion de la force créatrice ou destructrice. Analysez 
lesdivinités des Égyptiens , des Indiens, des Per- 
ses, des Phrygiens, des Phéniciens, etc., et vous 
trouverez, quand même l'interprétation ne serait 
pas tout à fait exacte, qu'au fond il y a quelque 
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idée de cette sorte, ou mênie que cette idée 
était prédominante. La conceptiou de leurs divi- 
nités ne devient raisonnable que lorsqu'on y rat- 
tache cette idée; et les mythes et les traditions 
ne nous semblent souvent déraisonnables que 
parce que nous en avons perdu la clef. « Les 
Égyptiens, dit Hérodote (i), avaient la tradi- 
tion sacrée qu'Hercule apparut devant Aramon 
pour voir sa figure; alors Amnion tua un moU' 
ton , s'enveloppa de la peau , mit la tête kur la 
sienne, et se montra sous cette forme à Hercule. » 
Depuis ce temps-là , les Thébains ne sacrifiaient 
plus de moutons, seulement ils en égorgeaient 
un à la fête d'Ammon, enveloppaient la statue 
du dieu avec la peau, et montraient en même 
temps l'image d'Hercule. Comprend-on ce mythe 
et cette fête sur cette seule donnée? Mais si 
nous savons que le mouton , ouvrant l'année 
égyptienne, était le symbole du commencement 
du printemps, et qu'Hercule était celui du soleil 
du printemps dans sa force la plus grande, nous 
comprenons alors que le mythe et la fête étaient 
la représentation symbolique du printemps. 
Dans ce cas, comme dans presque tous les au- 
tres cas analogues, la force de la nature est syni- 
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bolisée sous la forme humaine, car l'instinct de 
l'imitation de la forme humaine est fortement 
imprimé dans notre nature. Dans l'Orient 
toutefois , cette forme humaine n'était qu'acces- 
soire, et le moyen nécessaire de la représentation 
de l'idée; mais jamais plus. Voilà pourquoi 
tous ces peuples ne se faisaient pas le moindre 
scrupule de s'éloigner de la figure humaine, de 
la défigurer ; ils croyaient ainsi donner à la re- 
présentation symbolique une expression plus 
significative. De cette source sortirent dans l'O- 
rient toutes les formes des dieux, si singulières^ 
â défigurées. L'Indien ne se faisait pas scrupule 
de donner à ses dieux une vingtaine de bras; 
le Phrygien représenta l'Artémise par une femme 
avec plusieurs mamelles; l'Égyptien orna ses 
dieux de têtes d'animaux. Quelle que soit la diffé- 
rence de cette défiguration, elle avait toujours une 
origine : la forme humaine était devenue acces- 
soire, et des symboles significatifs mais grossiers 
représentèrent le principe. 

Les Grecs ayant reçu, sinon toutes leurs divi- 
nités , du moins la plupart, de l'étranger, et prin- 
cipalement de l'Orient, il était naturel qu'ils les 
eussent reçues comme les symboles des objets et 
des forces de la nature; en sorte que plus nous 
remontons à l'origine de la théogonie grecque , 
plus nous voyons distinctement leurs dieux nous 
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offrir ce caractère. Celui qui a lu avec quelque 
attention les anciennes théogonies dans Hésiode, 
ne peut pas en douter un moment : les dieux 
homériques mêmes révèlent souvent cette ori- 
gine. Ou ne peut pas méconnaître que le Zeus 
d'Homère ne représente l'éther, et Héré l'atmo- 
sphère ; mais, d'un autre côté, il est évident que 
cette ancienne idée symbolique bientôt ne fut 
plus l'idée dominante , et que le Zeus d'Homère 
représenta le roi des dieux et des hommes , et 
Héré la reine de l'Olympe. 

Le point caractéristique de la religion popu- 
laire des Grecs fut donc de s'éloigner déplus en 
plus de ces idées symboliques; elle ne s'en dé- 
barrassa pas seulement, mais elle les remplaça 
par quelque autre idée plus humaine et plus su- 
blime. Les dieux des Grecs furent des personna- 
ges moraux. Si nous les appelons des personna- 
ges moraux, cela ne veut point dire qu'on leur 
attribuait une moralité plus pure que celle des 
hommes (on sait assez le contraire), mais plutôt 
qu'on leur attribua toute la nature morale de 
l'homme, avec ses vertus et ses vices, mais tou- 
tefois avec l'idée accessoire d'une force physique 
plus- grande, d'un corps plus éthéré, d'une taille 
plus haute. Ces idées devinrent prédominantes, 
et se popidarisèrent de manière que celte sépa- 
ration perpétuelle et caractéristique s'établit en- 
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tre les dieux grecs et les dieux étrangers. Ceux-U 
devinrent des êtres moraux, ce fut leur carac- 
tère; et ils n'auraient été que des noms insigni- 
fiants, si on le leur avait ôté: les dieux des bar- 
bares, au contraire, restèrent toujours des person- 
nifications de certains objets et de certaines forces 
naturelles, et en conséquence des êtres sans ca- 
ractère moral, quoiqu'on leur attribuât quelque- 
fois une figure et une certaine activité humaine. 
En fixant ainsi la différence essentielle des dieux 
grecs et étrangers, nous avons montré quelle fut 
cette transformation de dieux étrangers, reçus 
par les Grecs. Il nous reste encore à examiner 
comment et par qui s'est faite cette transforma- 
tion. 

Par la poésie et les arts : la poésie eo fut la 
créatrice; les arts, dans leurs productions, s'as- 
sujettirent aux idées poétiques. Ici nous nous 
trouvons au point décisif d'où nous devons par- 
tir pour les recherches suivantes. 

« D'où chacun des dieux a-t-iltiré son origine? 
« furent-ils tous de tout temps (dit le père de 
a l'histoire) et quelles furent leurs figures? c'est 
«t ce que les Grecs ne surent que fort tard. C'est 
« Hésiode et Homère, que je ne crois pas de plus 
B de quatre cents ans plus anciens que moi, 
« qui ont donné aux Grecs leur théogonie, 
A aux dieux leurs surnoms, et qui ont déterminé 
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K leur rang, leurs occupations et leurs attributs. 
« Les poètes, que l'on dit plus anciens qu'Hésiode 
V. et Homère ont yécu, selon mon opinion, plus 
« tard (i). j> Ce témoignage remarquable demande 
une discussion et une explication plus spéciales. 
L'historien a bien fait remarquer que c'était son 
opinion personnelle , et non pas une tradition. Il 
est vrai qu'il peut se tromper, mais il n'a pas 
l'habitude de parler aussi positivement, quand 
il ne croit pas avoir une bonne raison de le 
faire. Il faut donc supposer que son opinion est 
le résultat d'un examen sérieux, tel qu'il le pou- 
vait faire alors, et le pouvons-nous &ire mieux 
que lui? 

Il nomme Hésiode et Homère, et il indique 
naturellement par ces deux noms les auteurs des 
poèmes qui étaient connus sous le nom de ces 
poètes r les deux grandes épopées d'Homère et 
la théogonie d'Hésiode. Est-il vrai (selon l'opinion 
d'un savant moderne) que cefi poésies furent les 
ouvrages de plusieurs auteurs? Cela ne change 
rienà la question, car alors il ne faudrait que dire: 
Ce furent les anciens poëtes épiques de l'école 
homérique et hésiodique qui ont imaginé les 
dieux et la mythologie grecs; et cette manière 

(OHiaoDoiB.U, S3. 
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de s'exprimer serait peut-être la plus juste et ta 
plus signiûcative. Car nous ne devons pas dou- 
ter que les successeurs de ces poètes n'y aient 
contribué pour leur part. 

Selon Texplication d'Hérodote , ces poètes ont 
les premiers dessiné la figure des dieux, c'est-à- 
dire , qu'ils leur ont attribué non-seulement des fi- 
gures humaines, mais certains traits caractéristi- 
ques. Ils ont déterminé ensuite leur origine, leur 
affinité réciproque, leurs occupations; ils ont 
donc fixé toutes leurs relations personnelles et 
spéciales; et ils leur ont donné des surnoms et 
des attributs analogues. Si nous regardons tout 
cela dans son ensemble, cela ne veut-il pas 
dire que ces poètes furent les créateurs de la re- 
ligion populaire, en tant qu'elle fut fondée sur 
>. certaines idées que l'on se faisait des diverses 



divinités Mais, d'un autre côté, cela ne veut 
I point dire qu'Homère a eu l'intention de deve- 
: nir le créateur d'une religion populaire. Il n'a 
qu'exploité les croyances du peuple en poëte; 
ce fut son esprit poétique qui dessina les 
formes des dieux aussi distinctement qu'il avait 
dessiné les personnes «t tes caractères des héros 
célébrés dans sa poésie. Il n'a pas enfanté les 
personnes des dieux, pas plus qu'il n'a créé les 
noms et les héros de ses chants héroïques; mais 
il a développé [poétiquement les unes comme 
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les autres. Le cercle de ses dieux est très-limité. 
Ce sont les habitants del'Olympe, demeurant en- 
semble comme les membres d'une famille. Un 
poète moins grand qu'Homère n'aurait pas 
senti dans ces conditions la nécessité de les in- 
dividualiser. Il n'y avait qu'Homère qui put 
. réussir d'une manière aussi éminente; son génie 
supérieur pouvait seul créer un tel ouvrage. 

Ce fut donc par Homère que les idées popu- 
laires furent déterminées et fixées pour tou- 
jours. Ses poésies vécurent dans la mémoire 
et dans les chants de la nation; et comment 
aurait-il été possible d'effacer des images tra- 
cées et dessinées par des traits et des couleurs 
pareils ? 11 est vrai qu'à côté de lui on nomme 
Hésiode. Mais qu'est-ce que sa nomenclature 
auprès des tableaux vivants du chantre de 
Méonie ? 

C'est de cette manière que les d eux helléni- 
ques devinrent par les poètes épiques et principa- 
lement par Homère des êtres moraux d'un carac- 
tère distinctement fixé, et ils restèrent comme 
tels dans les idées du peuple ; et , quelles que fus- 
sent l'audace et la liberté des poètes postérieurs, 
ils n'osèrent jamais les caractériser aulrement 
qu'ils ne l'étaient déjà par la croyance populaire. 
L'influence d'une pareille croyance sur le peuple 
était évidente et fut immense. 
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Plus un peuple envisage humainement ses 
dieux comme des hommes , plus ces dieux se rap- 
prochent de lui , plus leur vie commune devient 
familière. Selon les plus anciennes idées des Grecs^ 
les dieux se mêlèrent souvent à la société des 
hommes, prirent part à leurs affaires, vengèrent 
lemal, récompensèrent le bien, selon les hom- 
mages et spécialement tes sacrifices par lesquels 
ils étaient honorés. De ces idées sortirent non- 
seulement tes formes du culte extérieur, mais 
ces formes furent des cérémonies réelles , vi- 
ivantes et significatives, au lieu de formules 
^vagues et mortes. Le culte lui-même pou- 
'.vait-il avoir un autre caractère qu'un caractère 
doux, riant, et tout à fait humain? Les dieux 
jouissaient des mêmes plaisirs que les mortels; 
ils avaient même bien-être, mêmes délices, 
mêmes hommages, et les fêtes célébrées sous l'in- 
fluence de telles idées pouvaient-elles n'être pas 
des fétesde joie?et sila joie se manifeste par des 
danses et des chants , n'est-il pas naturel que ces 
manifestations soient devenues la partie essen- 
tielle des fêtes helléniques? 

Il nous reste une autre question : Quelle fut 
, l'influence d'une religion de cette nature sur 
' la morale du peuple? On ne se représentait 
pas les dieux comme des êtres purs et mo- 
raux; au contraire, ils avaient toutes les pas- 
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sions et toutes^ les faiblesses humaines. Mais, 
d'un autre côté, l'idée de représenter les dieux 
comme les modèles de la morale fut tout à fait 
inconnue et étrangère aux Grecs. Par consé- 
quent, l'influence que la croyance des dieux de 
cette nature exerçait sur ta morale, ne pouvait 
être aussi grande que nous sommes portés par 
nos idées à la supposer. Dans une religion où 
l'on ne faisait point à l'homme un devoir de de- 
venir semblable aux dieux , il ne pouvait chercher 
dans leur exemple l'excuse de ses vices ni de ses 
crimes. Et en outre , ces fables n'étaient plus aux 
yeux du peuple que des contes poétiques, dont 
on ne scrutait pas la vérité. La crainte des dieux, 
comme des êtres qui en général soutiennent la 
vertu et vengent le crime, existait indépendam- 
ment de ces fables. Le châtiment frappait déjà 
pendant la vie; car ni la poésie, ni la croyance 
populaire n'admirent un châtiment dans l'autre 
vie , si ce n'est pour des crimes directement com- 
mis contre les dieux. De cette crainte des dieux 
sortaient et la moralité en général et spéciale- 
ment quelques devoirs d'une importance pra- 
tique; par exemple, l'inviolabilité des suppliants, 
qui étaient sous la protection spéciale des dieux, 
et la sainteté des serments, dont on regardait 
la violation comme une offense directe envers 
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les dieux (i). La religion populaire fut donc, 
en quelque sorte, le soutien de la morale du 
peuple, et les Grecs n'en ont jamais méconnu 
l'importance. La surveillance que l'Etat exer- 
çait sur la conservation de la religion populaire, 
les peines que l'on imposait aux corrupteurs 
et aux athées, le démontrent assez. Et de cette 
manière, il me semble que nous avons suffisam- 
ment prouvé que la religion grecque, et même, 
si nous voulons l'appeler ainsi , une religion de 
poëtes, n'était pas un pur jeu du caprice. Ceux 
qui veulent juger différemment l'influence de la 
religion populaire sur ta morale publique, ne peu- 
vent néanmoins nier l'immense influence qu'elle 
eut sur l'éducation delà nation et son développe- 
ment esthétique, qui sortit tout à fait de la religion 
populaire, et y resta toujours intimement lié. J^ 
transformation des dieux grecs en êtres moraux 
et personnels ouvrit un champ immeuse à la 
poésie. Les dieux devinrent des hommes, et en 
conséquence des êtres convenables au poète. Il 
est vrai aussi que la poésie moderne a tenté 
de représenter les dieux comme des êtres person- 
nels et humains. Elle ne pouvait réussir qu'en 

(i) Voyeï mon traité aur l'opinion de» Grecs à l'égard des pei- 
nes et des récompeDSes après la mort. Ilislor. Werke, vol. Ill, 
p. «4. 
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les mettant en scèae , et en leur donnant Ws pas- 
sions de l'humanité! Mais elle s'efforça en vain 
de combler l'abîme qui existe entre l'idée subli- 
me que nous nous formons de la divinité, et l'i- 
mage impariaite qu'elle nous en présente. Dans la 
religion grecque, au contraire, non-seulement lea 
poètes pouvaient introduire les dieux teb que la re- 
ligion populaireles représentait , maïs ils y étaient 
même contraints, s'ils ne voulaient manquer tout 
effet. Les grands traits de la nature humaine qu'on 
avait donnésaux dieux,étaieut trop distinctement 
dessinés, et ils s'offraient aux yeux de tous com- 
me autant d'images originales. I^ poète pouvait 
composer et inventer des fables, mais il ne de- 
vait point changer le caraictère une fois donné. Soit 
qu'il chantât les exploits des dieux et les théogo- 
nies, soit qu'il représentât les dieux comme par- 
ticipant aux expéditions des hommes, ils avaient 
et conservaient toujours , quoique immortels, le 
caractère purement humain ; ils intéressaient, ils 
étaient plus rapprochés de l'homme par leurs fai- 
blesses et leurs vices, que si on les avait présentés 
comme des êtres d'une perfection et d'noe mora* 
lilé idéales. 

De cette manière, la religion grecque devint et 
resta toujours entièrement poétique. Est-il né- 
cessaire d'expliquer qu'elle n'était pas seulement 
la source de l'art hellénique, mais encoi'e qu'elle 
m. 6" 
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lui imprimait son caractère? et ici une ob- 
servation doit trouver sa place. Chez les peuples 
de rOrienl, l'art plastique ne s'éleva pas seule- 
ment a l'idéal, mais il fut défiguré. Ces dieux 
moDstres que nous avons eu occasion de signaler 
en sont la preuve; l'art grec avait su se garantir 
de ce défaut. Les dieux n'y étaient plus des 
êtres purement physiques , mais des personnages 
humains et moraux; dès lors cette monstruosité 
des dieux orientaux devint impossible. Il ne pou- 
vait entrer dans l'idée d'un artiste grec de former 
un Zeus, une Héré(Junon) avec dix bras;ilauraiti 
en ofTensantles idées populaires, détruit iui-mémè 
son ouvrage. Il fut donc obligé de les présenter 
sous la véritable forme humaine; aussi n'y a-t-il 
rien d'étonnant qu'il ait pu atteindre jusqu'à la 
perfection idéale. L'art aurait probablement fait 
lui-même ce progrès ; mais il fut plus facile, plus 
naturel, lorsque le poëte lui en eut montré le che- 
min. C'est dans Homère que Hiidias a trouvé l'idéal 
de son Jupiter Olympien; et la plus sublime re- 
présentation de la figure humaine , que les temps 
nous aient laissée, l'Apollon du Vatican, n'a pas 
eu d'autre origine. 

- - A côté de cette religion populaire, il y eut en 
Grèce une religion des initiés, qui était enseignée 
parlesm/j-rèrtfi. Peu importe ce que nouspensions 
de ces institutions? car, qtielle que soit notre 
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opinion à cet égard , personne ne doutera qu'elles 
n'aient appartenu à la classe des institutions reli- 
gieuses. Elles durent donc être en certain rapport 
avec la religion populaire; mais pour bien appré- 
cier ce rapport, il faut remonter à son origine. 

Nous commencerons ces recherches par une 
observation générale. Tous les mystères grecs, 
au moins tous ceux que nous connaissons, 
ont été introduits de l'étranger; et nous pou- 
vons même montrer l'origine du plus grand 
nombre. Cérès avait déjî| longtemps erré sur la 
terre (l), avant d'établir son sanctuaire à Eleusis. 
Les mystèresdes Thesmophores avaient été , selon 
Hérodote(a), introduits de l'Egypte dans le Pé- 
loponèse par Danaiis. I^es mystères orphiques et 
bachiques, qu'ils fussent d'origine thracienne 
ou égyptienne, sont venus de l'étranger. Ceux 
des Curetés et des Dactyles prirent naissance en 
Crète. 

II est vrai que ces institutions subirent en Grèce, 
avec le temps, degrands changements; elles dégé- 
nérèrent en général (ou plutôt les Grecs les ré- 
formèrent à leur manière). Car était-il possible 
qu'elles restassent parmi les Grecs ce qu'elles 
avaient été parmi les autres nations? Pour le mo- 

(,i) \03tx UocRÀTK, Paneg. Op. p. 46 , ad. Steph. Mauuii 
SUtuin. cap. 1. 
(«) HiBO]>on,IV. p. i?*- 



D,gt,,-erihyGOOgle 



84 GKECS. 

ment bornons-nous à cette question : Que furent- 
elles dans leur origine, et quel fut leur rapport 
avec la religion populaire? La réponse à cette 
question n'est-elle pas dans les remarques que 
nous avons faites sur les transforma tions des dieux 
étrangers par les Hellènes? Ils les reçurent en gé- 
néral comme des êtres physiques et symboliques; 
la poésie les transforma en êtres moraux; et ce 
fut comme tels qu'ils s'introduisirent dans la reli- 
gion populaire. 

La signification originaire, c'est-à-dire, le sens 
symbolique physique aurait été perdu , si l'on 
. n'avait pas eu un moyen de la conserver; les 
mystères furent, à ce qu'il nous semble, ce 
moyen. Leur but principal était donc de conserver 
la connaissance des dieux, tels qu'ils avaient été 
dans l'origine, et avant que la religion populaire 
les eût transformés; l'idée des forces et des objets 
naturels qu'ils représentaient; comment les 
dieux et le monde s'étaient formés , et en général , 
la connaissance des cosmogonies , telles que , par 
exempte, la doctrine orphéique les enseigna. Mais 
ces connaissances, quoique conservées par les 
doctrines, ne le furent pas moins par les repré- 
sentations symboliques et par la tradition des 
mythes sacrés, ce que nous avons déjà remarqué. 
a Au sanctuaire de Sais », dit Hérodote, « on 
voit pendant la nuit la représentation des aven- 
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titres de la déesse, ce que les Égyptiens appellent 
mystère , mais dont je ne dois pas donner la révé- 
lation. Delà les inyslèressontvenusenGrèce(i). » 
Toutefois, en disant que tel fut le principal but 
des mystères, nous ne voulons pas affirmer que 
ce fut leur seule destination; car qui ne voit les 
conséquences qui s'y rattachaient, et comment 
ces idées pouvaient se multiplier et se modifier 
avec le temps? qui ne pense, enfin, que ce sens 
originaire pouvait se perdre, on être remplacé 
par un autre(a)? 



(t) Voyez HiBODOTB, IV, 17». 

(1) Sur VÏDfluence que l'Orient a exercée sur U Grèce et 
spécialement aur la civiliaaliOD des Grecs , voyez ie» ouvrages 
suivants : P». Butthabb ûber die mytkischt Ferbindung van Grïe> 
chenland mit Asicn (sur les relations mythique! de la Gi'èce 
avec l'Asie), dans les traités de l'Acad, de Berlin de 1S19, et dans 
son Myihotogas, vol. II, p. itiS-igS; Ckbvzbks Symbolilti^it Sym- 
bolique de Creuser), vol. II, p. 1B1, sqq.; Hûluuhx, Ânfange 
ixr griech. Geschichle_(_saT les commencements et les premières 
périodes de l'histoire grecque), Kônigsb. i8i4î C. G. Ricpi, 
Allgtm. wisseiaehajll. Mterthums-kande (l'histoire générale des 
antiquités), vol. I!, p. 11, sqq. — Il y a deux questions bien à 
distinguer '. 1° lur l'origine orientale de la population de la 
Grèce (Inachus ^ Enak; Japetua = Japhet; Pelasgus ^=. Pba- 
leg^ : voy. GiBEBTiur les premiers habitants de la Grèce, dans les 
Hém. de l'Acad. des Inscr., XXV, p. i — 16; Hbthk, SuspUioati 
. Je Grtteorum origine a septenirionali plaga rrpetenda , incomm. 
soc. Golt. VIII, p. 10, sqq.; Bhcks, IFeUguchlchte (histoire 
universelle), p. 3io, sqq.; P. F. ExnaiaiBsm, Gruadrits dtr 
AlteHhumt-wisstnschaJt (abrégé général des antiquités). Halle , 
i8i5; C. Ritibk's, Forkalle eurnpaisehtr FaiUfrgttehichten von 
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C'est aussi de cette manière que l'oa peut 
expliquer quelques passages des anciens, où ils 
disent qu'on représenta par des mystères le 
choix donné à une vie civilisée et à l'invention 
de l'agriculture, à laquelle le culte des divinités 
ph^'siques se rapportait, et qu'on y enseigna 
symboliquement l'immortalité de l'âme, une 
existence après la mort , et la condition de cette 
existence. C'est dans ce but assure-t-on, que les 
mystères d'Eleusis furent institués. Car l'explica- 
tion des mythes sacrés qu'on y donna sur la 
déesse qui avait fait présent de l'agriculture aux 
hommes, sur l'enlèvement de sa fille, n'était 

Herodotas um den Caucasus and on dent Gettade det Ponlus (ia- 
troduction dans l'histoire générale des peuples européens avant 
Hérodol. , etc,}i Elenze dans VJmaîthea de Bùtticher, vol. III , 
p. 90 V.). Surl'iofluencedes colonies de l'Egypte, de laPhéoicie, 
de la Phrygie, de la Thrace , Voyez Petit-Râdsi. sur l'origlae, 
grecque du fondateur d'Argos, dans les Mém. de- l'Inititut, 
tom. II, p. 1 - 43; RioUL Rochettb, Hisl. crit. de l'élabl. des 
col. grecques , Par. i8i5( ScaoBLi.,Hht,dela litt. grtcqae, ïol, I; 
CI.IHTOH, Fasii Util. \ol. I, p, 71; WicHSMnru , Ifell. Jllh., i , 
p. 35; et contre lui Voss, JnlisymMit, vol. II, p. 4o4.;K. O. 
MuLLBB, Orckomenus, p. 14^1 ^11- > i?^, sqq.; iSi, sqq. Sur 
les Hyksos Q), Hobih, Creta, vol. I, p. 47- S:i; sur Cadmus, 
Welcibh , Uher eine Ki-et. Colonie in Tkeben { sur une colonie 
de la Crète à Thèbes) ; s jr Dauaûs , Heftib, dit Gotttrdïente aaf 
Rhodos im altertham {tMt les anciens cultes de Rhodes); sur 1« 
Thrace, v. G. H. 'BoDt, de Orpkeo poel. gnec. anliguissimo, Gott. 
i8i4, p. ii3-ii8. — Le résumé de tous ces saTauls traités eit i 
peu près )e suivant : il est plus que probable que l'histoire de 
toutes les colonies égyptiennes et phéniciennes, c'est-à-dire de 
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autre chose qu'une représentation symbolique 
de ces sublimes vérités. Parla même raison, enfin, 
nous ne devons pas nous étonner si dans les 
bacchanales et dans quelques autres mystères 
nous voyons l'enthousiasme poussé jusqu'à une 
véritable fureur. Cela était tout à fait dans 
les habitudes et dans les manières orientales, 
admises par les Hellènes, qui étaient eux-mêmes 
à demi orientaux. Car n'habitaient-ils pas sur les 
frontières mêmes de l'Orient et de l'Occident ? En 
se propageant vers l'ôuëst, ces Institutions per- 
dirent de leur caractère. Que devinrent, par 



Cadmus, de Danaûs etde Gécrops, est une fiction des historiO' 
ipràpbes grecs, qui oDt vécu après le troisième siècle avant le 
commeDcemeDt de noti-e ère; car nous ne trouvons point d« 
tTAce* de ces anciennes colonisations ni dans les anciens poètes 
lyriqueset dramatiques, comme Pindare.Theogois, Eschyle, So- 
phocle, Euripidej ni dans Icsaociens hisloriographea, leUqu'Bé- 
r6di>te, Xéuophon, Thucydide et Théopompe, qoi devaient 
Mvoir et devaient parler de ces colonisations, si ta tradition en 
e&t existé déjà de leur temps ; que Cadmus , Danafis , Cécrops 
fnreat des héros indigènes, dont l'origine a été dite égyptienne 
et phénicienne après les communications plus fréquerttes avec 
ces pays et apécialement après l'expédition des Athéniens en 
Egypte, pour soutenir l'usurpateur égyptien Inachus contre les 
l'erses; qu'enfin la leule colonie dont nous ne pouvons pas 
douter, fntcellede Pélops, venue de l'Asie Mineure; car son his- 
toire est assez sàre et aoseï garantie. Les limites d'une noie ne 
noiu permettent pas d'entrer dans le détail de ces questions 
intéressantes. 

{Note du ti-dd.) 
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exemple, les mystères de Bacchus à Rome? et 
que seraient-ils devenus de l'autre côté des Alpes ?. 
On y pouvait transplanter les vignes , mais jamais 
le culte du dieu à qui elles étaient consacrées. 
L'âpreté du cli mat et les sauvages forêts du Nord 
ne convenaient pas plus aux fêtes des Bacchanales 
que le caractère de ses habitants. 

Les doctrines secrètes enseignées dans les 
mystères dégénérèrent, il est vrai, avec le 
temps, et devinrent des formules vagues, mortes 
même; néanmoins, les mystères exercèrent une 
certaine influence sur l'esprit de la nation, sur 
la masse même du peuple, bien loin de se 
concentrer sur les seuls initiés. Le respect de ce 
qui est saint et sacré se conserva et se soutint 
par les mystères; c'est ce qui leur donne une 
importance et une influence politiques que sont 
bien loin d'avoir quelques sociétés secrètes de 
notre temps. Car s'il est vrai que les mystères 
avaient leurs secrets, tout en eux n'était pas se- 
cret. Ils étaient, comme ceux d'Éleusîs, accompa- 
gnés de fêtes publiques, de processions et de 
pèlerinages auxquels ne participaient (il est vrai) 
que les initiés, mais dont chacun pouvait être le 
spectateur. Et la multitude, en apercevant ce 
spectacle , conservait toujours la croyance qu'il 
y avait quelque chose de plus sublime, quelque 
chose de sacré et d'inconnu, dont l'initié seul 
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avait la connaissance; et le sublime même, quoi* 
que le secret n'en constituât pas la véritable va- 
leur, ne pouvait que gagner à cette croyance 
populaire. De cette manière, la religion populaire 
et la doctrine secrète, quoique séparées l'une 
de l'autre, s'accordèrent toutes deux pour exer- 
cer sur le peuple une influence salutaire. 

L'influence et l'état de la religion du peuple dé- 1 
pendent toujours de la condition d'une certaine ' 
classe de personnes, qui sont destinées et choisies 
pour en exercer le service et les sacrifices religieux; 
c'est-à-dire, des prêtres. Les institutions, qui les 
regardent, méritent donc une attention d'autant 
plus sérieuse, que nous manquons d'une donnée 
spéciale et suffisante sur les institutions biérar- 
cliques de la nation hellénique (i). Si nous re- 
montons jusqu'aux temps héroïques, Homère 
nous apprend qu'il y eut des prêtres qui se dé- 
vouèrent spécialement aux fonctions sacerdo- 
tales: on se rappelle Calchas, Chrysès et d'autres, 
Dans cette période, nous voyons les prêtres isolés, 
et non pas réunis en sociétés ou communautés; 
l'influence qu'ils ont sur les autres classes du 
peuple ne paraît ni grande ni importante. Les 
cérémonies pour l'adoration des dieux ne sont 
pas exclusivement exercées par eux, et même 

COVof et ea sénéral C. O. Hvu.u , Pnt^. , p. 14» iVi- ■ 
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dans les fêtes publiques on n'a pas toujours be- 
soin d'eux. Les rois et les capitaines font les sacri- 
fices, disent les prières, observent les signes qui 
annoncentle succès des entreprises. En un mot, 
les rois et les capitaines de l'armée sont en même 
temps les prêtres (i). Les traces de cette ancienne 
institution se sont longtemps conservées parmi 
les Grecs : le second archonte d'Athènes, le 
président du culte public, s'appela le roi, parce 
que lés sacrifices jadis administrés par les rois 
Tétaientpar lui. Il avait ses assesseurs. Son épouse 
qui était chargée des sacrifices secrets , devait 
être d'une conduite irréprochable. Hiaca, comme 
les autres archontes, il était élu par le sort (a). 
Les prêtres et les prétresses des divers dieux 
étaient choisis de la même manière. Les prêtresses 
pouvaient se marier, et les fonctions des prêtres 
né les empêchaient point de participer à l'admi- 
nistration et aux fonctions civiles. Il y eut 
quelques sacerdoces héréditaires dans certaine» 
familles; mais ils furent en petit nombre. A 
Athènes, on comiait les Eumolpîdes, qui avaient 
la prérogative de faire choisir dans leur famille 
l'hiérophante ou premier président des mystères 

(i) Nous DOua contenleroDs de citer le Hcrifîce dé Nestor 
dans VOtfysiée, m , 43o aqq. 

(i)Voyet le passage classique daai DàHonRliti in Afoer. Op. 
n, p. 137a. ad. IU»k. 
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d'Eleusis. Mais oa n'arrivait k la fonction d'hié- 
rophante que dans un âge très-avancé, et il 
n'est pas probable que cette fonction ait été 
inamovible (i). La même coutume existait-elle 
pour les autres sacerdoces? c'est une question 
que nous ne pouvons résoudre; car les anciens 
auteurs ne nous donnent point à cet égard de 
renseignements exacts. La pythie de Delphes , le 
premier oracle de la Grèce, par exemple, était 
choisie parmi les femmes de la ville (3). II ne me 
paraît pas vraisemblable qu'elle ait rempli cette 
fonction pendant toute la vie ou longtemps , car 
les émotions et les efforts pour obtenir et pro- 
noncer les oracles étaient trop grands et trop 
fatigants. Pour le service extérieur du temple ily 
avait, comme ailleurs, des hommes qui étaient 
seris du dieu et du temple, ou qui y étaient éle- 
vés, comme Ion dans Euripide. Le service inté- 
rieur du sanctuaire se faisait par les citoyens de 
Delphes (3), choisis au sort. A Dodone, où, 
comme à Delphes , les prétresses rendaient des 
oracles, le sanctuaire appartenait à la tribu des 



(1) Voyez des exemples dans S«mB-GBon , p. i3a. 
(>) Edbiv. /on, V. i3io. 

(3) Voyez lepasaage dassiqued'EvKiPiSBi jtrn, 414 : ■ Hoi > 
dit Ion aux étraogera , ■ je ne prends «oin que de l'extérienr; 

• ear ce qui est en dedans est l'aiîaire des premiers de Delphes , 

• que le sort a choisis. ■ 
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Sellies (S^XotJ, ïor laquelle nous n'avons pas de 
documents spéciaux. 

L'élection annuelle des prêtres et même une 
élection au sort, qui doit nous paraître si étrange, 
était très-conforme aux idées grecques, comme 
le prouvent les institutions modèles que Pla 
ton, dans son livre sur les lois, propose à cet 
égard : « L'élection des prêtres , dit-il , doit être 
réservée aux dieux, et décidée par le sort; cbaque 
sacerdoce ne doit pas être exercé plus d'une année 
par le même prêtre, et celui qui l'obtient, ne doit 
pas avoir moins de cinquante ans. Les mêmes 
institutions auront lieu pour les prêtresses (i). » 
Il résulte de toutes ces recherches que les ins- 
titutions sacerdotales en Grèce ne furent pas les 
mêmes dans toutes les provinces; mais qu'en gé- 
néral les sacerdoces furent annuels ou tempo- 
raires, et que l'élection, comme celle des magis- 
tratures, fiit décidée par le sort et confirmée par 
un examen de capacité. Ceux qui en étaient 
revêtus étaient donc choisis parmi les citoyens, 
et rentraient dans la vie commune à l'expira- 
tion de leur sacerdoce. Pendant leurs* fonctions , 
ils n'étaient pas affranchis des devoirs civils (s), 



(i) Pu>oF ,ntleg., I. VI , Op. vm, p. *66. Bip. 

(i)Paa même aux lervices militaire*. Le Daduchoi Catlias cob< 
battit ■ la bataille de Harathon. Voyez PtD»aQVB, Jrist., Op., 
II, p. 49i;Mit. deReiiL 
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en sorte que le corps dés prêtres ne reçut 
pas le développement qu'il prit chez les Bo- 
mains; car les prêtres romains, quoiqu'ils ne fus- 1 
sent pas soustraits à ta vie civile, formaient 
cependant certains collèges et certains ordres, ' 
témoin ceux des pontifes et des augures. Il ne 
pouvait donc se développer en Grèce ni un esprit 
de corps, qui fût particulier à la classe des pré* 
très, ni une institution telle que la hiérarchie 
de l'Occident ou les castes de l'Orient. Il est vrai 
que la religion et le culte public furent regardés 
comme des choses saintes et sacrées , et l'État les 
protégea même à un tel degré , qu'il en résultait 
quelquefois l'intolérance, l'injustice et la cruauté, 
mais nuHe part nous ne trouvons que le& prêtres 
y aient pris un intérêt direct; au contraire, 
c'était toujours le peuple qui se croyait offensé, 
ou une' partie du peuple, ou des démagogues, 
qui cachaient d'autres intérêts sous des ques- 
tions religieuses (i). 

Une seconde conséquence, qui résultait de 
cette position des prêtres grecs, c'est qu'il n'y 
avait pas en Grèce, comme en Egypte, une reli- 
gion spéciale pour les prêti'es, en opposition avec 



(■) Il [aut lire, BU sujet de cette question, te discours d'Ando- 
cide sur h profanalioD des mystères par AlcibUde et ses amis. 
Si nous De savious pas qu'uu parti politique y était tutéreasé, 
toute celte afTaire Krait pour nous îacompréhe lisible. 

6* 
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la religion populaire; car Ie& myBtères ne consti- 
tuaient pas cette opposition^ puisque chaque 
initié pouvait devenir prêtre, tandis qu'il n'é- 
tait pas nécessaire que chaque prêtre fût ioitié 
auK mystères, et l'initiation aux mystères n'6' 
tait refusée qu'à ceux-là seulement qui en étuent 
trouvés indignes par leur caractère personnel 
ou par leur position civile. 

Ces institutions amenèrent de grands résultats^ 
Nous voyons qu'il n'y eut pas en Grèce dt 
classe privilégiée qui ait songé às'attribuer la pos- 
session exclusive de certaines sciences et con- 
naissances au moyen d'une écriture inintelligible 
pour le reste de la nation. Aussi la lumière pé- 
nétra-t-elte dans toutes le» classes de la sociétii 
et répandit-elle ses bienfaits sur toute la nation* 

Voilà la source d'où est sorti le libre dévc-. 
loppenient de l'esprit philosophique^ la libre 
discussion qui a donné aux sciences en Grèce 
un cachet propre et une valeur réelle. La liaison 
inséparable .des sciences et de la religion est un 
trait caractéristique dans le développement intel- 
lectuel de l'Orient; l'indépendance des sciencem 
§t de» lettres a coQStIttié le caractère occidental. 

Comme les prêtres ne formaient pas en Grèce 
une caste distincte , la religion ne put pas 'non 
plus y devenir une religion de l'État comme 
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l'était parmi les autres peuples. Elle a aussi, eo 
Grèce, comme nous le yerrons, servi d'instru- 
ment à la politique, mais jamais elle n'en est de- 
venue l'esclave. On pouvait user et abuser de la 
religfpq ^ibst^aitç et prosaïque (Içs Bom^it^s, mais 
la religion grecque était trop poétique. A Rome , 
la religion populaire fut enchaînée par les patri- 
ciens aux formes d'un système rigoureux; en 
Grèce, elle maintint toujours son caractère libre 
et indépendant 
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CHAPITRE IV. 

PÉRIODE HÉHOÎQDE (l). GUBBRS DE TROIE. 



Quoique l'histoire des progrès de la natioD 
grecque daDS son premier développement soit 
pleinede lacunes et très-incomplète, ses progrès, 
cependant, sont incontestables. Dans cette pé- 



(t) Sur rig« homérique vojes lei onvra^ suivants : Ebbbh. 
Ptilk. antiqu. Homericarum I. IV. Slrasb. 1743 ; T. Tsar, JnO- 
quilai àomerica, i83i; MonTBsgciin, De l'EspiH dta lois, XI, ii; 
( A. GoottiT '), De f origine des lois , dei arts et des soienees chef 
ks anciens peuples , Par. 1778; Lbteiqus, Sur les mtuirs et les 
mages des Grtes du temps d'Hoatère , daas Hém. de i'Iast. mor. 
et pal. Il; C. PKraaiBi, De statu cultunt, qualts atatibus 
homerieis apad Grœosfueril, Ijeift. 1819; K. G. Hvmio, Die 
sUtiiehen Zusttende des Griteh. Heldeaalters , Leips. 183$; Hon- 
VBBT, De eivitate Homeriea, Bonn, i83g; K. E. ScaDDisTi. 
Ideen Sbtr Homer und sein Zeitalter, p. iG>,' aqq.; Limbdig 
BaotifraB, Élut de la ciiilhalion, 1 , p. i63 , sqq.; A. W. *■ 
SciuGSL, HeideW. JaM. t8i6,p. 856 ;Thim«cb, Zeilalter 
md fttttriatui des Homer i et lei ouvrages spéciaux sur l'histoire 
ancienae des Grecs, comme WACHSMvn, Tittmakv, HûuuM> 

G. O. Hui&KB , GttTIHK , «te. 

- {Note du tradaeleur.) 
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rioJe, que nous appelons, selon le propre esprit 
de la nation , la période des Héros (à peu près du 
treizième jusqu'au onzième siècle avant notre 
ère) , la nation avait atteint déjà un degré de ci- 
vilisation bien autrement plus élevé que celui 
auquel elle était parvenue, selon ses propres tra* 
ditions, dans la période antérieure. Bien qu'Ho- 
mère, qui nous a laissé le tableau de cette civili- 
sation , conserve toujours son caractère poétique, 
cependant il avait déjà, dans l'antiquité, l'autorité 
d'une source historique ; et c'est à juste titre sous 
beaucoup de rapports. Dans ses descriptions il est 
aussi vrai qu'un poète peut être, et même quelque 
fois plus qu'il ne le devrait comme poète, par 
exemple, dans la diatinclion des difïéreats temps 
ou périodes. Il est donc, pour la description de la 
période héroïque, la source la plus pure; et lors- 
que cette source coule avec tant d'abondance , 
pourquoi en chercher d'autres? Si nous compa- 
rons les Grecs d'Homère avec ceux des temps 
suivants, une différence générale nous frappe, 
et nous devons la signaler dès le commence- 
ment. Les Grecs homériques, à quelque tribu 
qu'ils appartiennent, sont égaux entre eux en 
civilisation; ils sont tous sur le même pied. Les 
Thessaliens et les habitants du Péloponnèse, les 
Étoliens et les Béotiens ne diffèrent point entre 
eux ; la différence qu'Homère nous mon Ire n'est que 



D,gn,-.rihyGOO^[e 



gÇ ORKCS. 

persoHneUe, ou ne consiste que dans la plus vaste 
ou la moinilre étemlue des États. Les causes 
qui ont donné plus tard aux habitants de la Hel- 
lade orientale une si grande supériorité sur ceux 
de la Hellade occidenlale ne pouvaient donc exis- 
ter à cette période. Il faut plutôt chercher quel- 
les sont les causes générales auxquelles on doit 
attribuer ces premiers progrès; et nous ne de- 
vons pas craindre de nous tromper, en assignant 
à la religion la première place. 

Toutefois la religion n'exerça pas son influence 
sur le développement de l'esprit héroïque qui 
caractérise spécialement cette période. Dans les 
siècles du moyen âge, qu'on peut appeler âge 
héroïque des chrétiens, l'esprit religieux était un 
trait distinctif du caractère chevaleresque. Mais 
ce phénomène fat étranger à l'antiquité grecque. 
Les héros grecs ne renient pas la croyance des 
dieux; ils sont même au contraire eu relation 
personnelle avec eux; tantôt, en effet, ils en 
sont persécutés, et tantôt protégés; mais ils 
ne combattent pas, comme les chevaliers chré- 
tiens, pour les dieux. Cette idée leur est incon* 
nue et devait leur être étrangère, car elle était 
en opposition avec l'idée qu'ils se faisaientde leurs 
dieux. De là résulte une grande différence entre 
le caractère des héros grecs et des héros chréliens_ 
Une seconde différence que nous remarquerons 
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encore résulte de U condition différente de 
l'autre sexe. Cependant il y a un trait caractérisa 
tique commun aux héros grecs et aux héros 
chrétiens : c'est l'amour des entreprises et des 
expéditions extraordinaires, hasardées non-seule- 
ment dans leur patrie, mais aussi au del4 de 
la mer, dans les pays étrangers, sur lesquels on 
ne racontait que des traditions obucures. Cet 
amour des aventures s'était déjà éveillé dans les 
temps les plus reculés par les migrations des tri- 
bus helléniques. Toutefois les aventures des plus 
anciens héros grecs, de Mélëagre, de Tydée et 
d'autres, avant Hercule et Jason, sont des aven- 
tures concentrées dans le pays même; car 
celtes qu'Hercule entreprit hors de la Grèce ne- 
sont probablement que des fictions des poètes , 
qui ont confondu l'Heroule grec avec THercute 
phénicien. C'est par Jaeon et les Argonautes que 
commencent les aventuresdans les pays lointains , 
dont les conséquences amenèrent enfin une réu- 
nion générale de la nation, pour entreprendre une 
guerre au delà de la mer Egée, la guerre de Troie. 
Autant qu'on peut entrevoir la vérité dans ces 
temps dont la chronologie est si incertaine , cet 
esprit aventurier semble être né dans le siècle 
qui précéda immédiatement la guerre de Troie. 
Car, selon les combinaisons chronologiques qu'il 
est possible d'admettre, nous devons placer dans 
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ce siècle l'expéUition des Argooauted et celle de 
Thésée contre la Crète, époque que précéda 
de fort peu la domination de la mer, exercée par 
Minos, roi de cetteile. La situation généralede la 
Grèce dans cette période commence k nous faire 
comprendre pourquoi la patrie commença alors 
à devenir trop étroite, et comment l'on fut obligé 
de chercher au dehors une antre scène pour les 
aventures. Toute la Grèce, immédiatement avant 
la guerre de Troie, nous parait avoir joui d'une 
tranquillité complète; et les diiférents États, dans 
lesquels le pays était divisé, avaient déjà leurs li- 
mites fixées. Mous ne voyons ni disputes ni 
guerres entre les princes grecs ; et Homère nous 
nomme les différents territoires avec te détail le 
plus scrupuleux. L'expédition des Sept contre 
Thébes avait été occasionnée par une dispute de 
familles, et ce ne fut que plus tard quelesHéraclî- 
des exilés firent valoir leurs prétentions. Cet âge 
fut donc en général une époque de tranquillité et 
de paix intérieure;^tcommeles héros nepouvaient 
trouver dans leur patrie mémp l'occasion d'exer- 
cer leur courage, il était naturel que l'esprit guer- 
rier et aventurier la leur fit chercher dans des 
contrées étrangères et lointaines. Par la situation 
même du pays ces expéditions ne furentpossibles 
qu'au delà de la mer, car rien n'invitait à faire 
de semblables expéditions dans les pays sep- 
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tentrionaux, tandis qu'on avait beaucoup de 
b'adîtions sur les pays situés de l'autre côlé de la 
mer Egée. Les contrées et les peuples, vers lesquels 
la navigation se dirigeait dans ces lemps reculés, 
étaient les Cimmériens au nord, les Ix)tophages 
et le jardin des Hespérides sur les côles de la Ly- 
bie, la Sicile avec ses prodiges, ses Cyclopes, 
puis Charybde et Scylla. On voit même déjà l'Es- 
pagne avec Géryon et les colonnes herculéen- 
nes briller dans -la plus ancienne mythologie des 
Grecs. Qui pourrait nier que ces mythes et ces 
traditions n'aient éveillé leur esprit aventurier, 
et ne soient la principale cause de TexpéditicHi 
des Argonautes? 

Les idées de la nation s'aggrandirent par ces ex- 
péditions maritimes; elles éveillèrent et excitèrent 
une activité et un élan prodigieux. C'est ce que nous 
apprennent les plus anciens mythes, qui en furent 
sans doute la reproduction symbolique. La géogra- 
phie homérique, quelque restreinte qu'elle soit, 
s'étend néanmoins déjà au delà des limites du 
pays natal, et révèle partout ce désirde pénétrer 
jusqu'aux limites extrêmes de la terre. On parle 
du fleuve Océan qui ceint la terre; on connaît 
les contrées qui sont les portes du soleil, soit au 
levant, soit au couchant, et on désigne même 
l'entrée du Tartare. Cette obscurité douteuse, 
dans laquelle tout était enveloppé, n'était-elle pas 

•v;_>j~-__,-y, Google 



pour l'esprit d'aventures, une fois éveillé, uu 
aiguillon de plus qui poussait les Grecsà d'autres 
entreprises? La position politique de la Hellade 
dans cet âge héroïque eut beaucoup de points de' 
rapport avec celle des temps suivants; comme 
aussi, sous plusieurs autres, elle en différa esseit* 
tiellemeat. Le fractionnement du pays en une 
multitude d'États ne fat pas moindre; mais les 
constitutioiis de ces États différèrent totalement. 
Ce fractionnement en divers territoires, qui tenait 
son origine de la différence des tribus^ était con- 
sidérable dans ces temps, et même plus grand qu'il 
ne le fut par la suite. La province de la Thessalie à 
elle seule contenait non moins de dix petits États, 
dont chacun avait son roi ou son prince. Dans la 
f Hellade centrale, les Béotiens avaient cinq princes 
souverains (l); les Minyeo» dont la capitale était 
OrcbomeneSf les Locriens (2), les Athéniens, 
les Phocéens avaient chacun leur souverain. Dans 
le Péloponnèse nous trouvons les royaumes d'Âi^ 
goe, de Mycéne, de Sparte, de Pylos,. celui des 
Éléeos , et TArcadie divisée en quatre territoires. 
Plusieurs îles avaient aussi leurs princes. A l'oc- 
cident le royaume d'Ulysse comprenaitles îles d'I- 



(i) Voyez HoM«BB, //. H. Calai, aa,: i, etc. 
(i)Les Opunliensel les Epie né midiens ; Homère ne parle pas 
ilM OioléS. 
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thaque, de Zacyothe, de Céphatléuie et une partie 
de l'Epire. La Crète était gouvernée par Idoméoée ; 
l'ile de SalamiDe^ par Ajax; l'fiubée, habitée par las 
Abantes, Rhodes et Cos avaient aussi leurs souve- 
rains; Égine et peut-être quelques autres petites 
îles obéissaieut aux princes voisins. Ce-démembre- 
tneat politique de la Grèco existait donc dès les 
premiers temps, et il subsista toujours. Oa a raison 
de demander ooraaienfeii a pu se soutenir si Idng* 
temps, et poUrquoii dans les guerres intérieures , 
l'une de ces tribus n'a jamais réussi k obtenir la 
domination sitrlesautresPSila raison prioeîpate 
tenait d'abord à cette division du pays que nous 
avons indiquée, il y en avait une autre non moins 
importante: c'était la division et ledémembremeot 
des tribus elles-mêmes. Là où une tribu s'était éta- 
blie, les membres qui la composaient occupaient 
néanmoins des territoires différents; et c'est en sui< 
vaut cette, divmon qu'Homère a séparé les diver» 
eorps de l'armée grecque. Partout, et Spéciale- 
ment dans le dénombrement d«s naviresy nous en 
trouvons les preuves.Méme lorsque plusieurs terri- 
toires étaient réunis sous un souverain commun, 
ils n'étaient contenus que par un lien très-faible. 
Le germe de cette division , qui a déterminé tout 
le développement de l'élat politique en Grèce, 
existait donc déjà dès les temps les plus reenlés. 
Mais si le fractionnement était le même y Ie9 
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formes des constitutions politiques étaient totale- 
ment différentes de celles qu'elles eurent dans les 
siècles suivants. Partout nous voyons la souve- 
raineté des princes ou des rois, jamais de répu- 
bliques ; et néanmoins le républicanisme allait 
devenir le caractère politique de l'état social en 
Grèce. Il est vrai que ces constitutions monarchi- 
ques (si nous pouvons employer ce nom) étaient 
plutôt des esquisses de constitutioii, que des for- 
mes politiques bien développées. Elles remon- 
taient au plus ancien état de la nation , quand 
des familles dominantes s'étaient élevées dans les 
diverses tribus, ou lorsqueles princes des colonies 
étrangères avaient réussi à obtenir la domination 
sur les indigènes et à la maintenir à leurs descen- 
- daots. Nous avons déjà nommé les familles de Pelée, 
de Cadmus, de Pétops et d'autres chefs. La meil- 
leure recommandation pour les princesgrecs était 
de pouvoir remonter par la famille jusqu'à un des 
anciens héros ou jusqu'aux dieux mêmes, dont 
Alexandre alla chercher la sanction jusque dans le 
temple d'Ammon. Mais quelle que soit la valeur 
que l'on attachât à la filiation, il est constant 
que les familles les plus anciennes ne devaient 
jamais leur élévation à leur descendance d'un 
seul héros; il fallait que parmi leurs ancêtres 
plusieurs se fussent distingués. Les familles de 
Pélopet de Cadmus brillent entre toutes les antres 



D,gn,-.rihyGOO^[e 



SECr. IV. CHAP. IV. io5 

par une longue série de héros , tandis que quel- 
ques branches seulement de la famille d'Hercule 
surent se soutenir dans la mémoire de la nation. 
Car quelque grand que fût parmi les Grecs le cas 
qu'on faisait de la naissance, jamais ils n'estimè- 
rent la naissance seule au-desstisde tout; et quoique 
dans les temps du républicanisme en Grèce, des 
familles nobles se soient séparées desautres, jamais 
la distinction entre «lies et le peuple ne fut aussi 
complète que , par exemple , entre les patriciens 
et les plébéiens dans les anciens temps de la répu- 
blique romaine (t). Dans ces institutions, comme 
dans d'autres, la saine raison des Grecs prévalut. 
La considération des anciennes familles se maintint 
longtemps parle souvenir de leurs hauts faits; 
•onais il ne fut jamais permis à la noblesse de la 
Grèce de vivre et de se nourrir de la gloire de 
ses ancêtres. 

Dans les institutions de l'âge héroïque tout se^ 
conformait aux besoins et aux circonstances. Si 
l'estime pour les familles dominantes leur con- 
servait la dominatiou, ce pouvoir n'était pas 
une royauté héréditaire. Les princes n'étaient 
pas beaucoup plus que les premiers entre leurs 



(i) natpwat PsoOiiiod. VoyeE TiinGTn., I, i3; et Aainor., 
Ptdit., lU, g , 7. 

(JVof. du trait.) 
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^ràls, primi inter pares : les autres étaient nom- 
més, et quelquefois prenaient place à côté des 
princes (i). On préférait généralement le fils pour 
succéder à son père, mais il devait être digne de 
cette succession par sou caractère personnel (n). 
Son premier devoir était d'être le capitaine de 
son peuple: et comment pouvait-ilTétre, s'il n'ex- 
cellait pas par sa bravoure et ses forces physiques ? 
Les prérogatives des princes dans les temps de paix 
n'étaient pas grandes. Ils convoquaientrassemblée 
du peuple, à laquelle participaient sinon exclusi- 
vement, du moins principalement, les plus âgés et 
les plus nobles (3). Le roi y présidait ; le signe de 
sa dignité était le sceptre. Dans toutes les aifaires 
un peu graves il était obligé de consulter son peu- 
ple. En outre il administrait la justice (4); mais 
quelquefois pourtant c'était une assemblée des 
anciens qui jugeait. On ne reconnaissait point de 

(i) Comme dans Odytt., Vin,4i,lesintiiKTaù;toiPxaiXni(. 
{*) Voyez en général Odyss. , l, Sga, 

(3) Voyez la description de l'assemblée des Phéaciens. Oéjsi., 

vni. 

Le droit politique du peuple ne fut point garanti par des loi) , 
et il n'avait d'autre droit que d'ealeudre les propositions . 
des rois et d'émettre son opinion {i (liv J^[*of (lo'voi toù ini&ni 
«ûpio;, ci Jà K-[(|4o'ïi( K«i Toù îtpBÏ«i. Vojei. 5cAo/. //iW., IX, 17); 
mais les rois respectaient et redoulaieDl l'opinion publique, x"-' 
ixKnS-i^i'a<rà/-Vi,OdYS., XVI, 139. {Not. dutrad.) 

(4) Arist. , Polit., UI ,' i4- 2tf ani-(0( -(àp ■Jiv Kii futaortt i P«»- 
Xiùf , kb! twv «pQ( Otsvc xùpioc. {Note du trad.) 
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bribut ordinaire à payer au roi (i). On lui faisait 
hommage d'une plus grande propriélé et d'une 
plus grande portion de butin. Il vivait du reve- 
nu de ses champs et de ses troupeaux. Pour être 
au niveau de sa dignité il devait exercer une bos^ 
[Htalité presque illimitée. Sa maison était le ren- 
dez-vous des nobles , qui étaient presque chaque 
jour k sa table. 11 eût été inouï de refuser tin 
étranger qui demandait l'hospitalité, ou qui pa- 
raissait en avoir besoin (a). 

La Grèce se montre à nous, dès ce temps-là, 
somme un pays -très-peuplé, et bien cultivé. Com- 
bien est grand le nombre de villes nommées par le 
poêle ! Et cependant ce n'était pas des villes ouver- 
tes avec des maisons séparées au loin les unes des 
autres; les éplthètes qu'on leur donne prouvent 
généralement }e contraire : la plupart étaient en- 



(i) Coœitiirez le bouclier d'Achille, //., XVHI, 5o4. Lu doas 
que le peuple donna aux rois furent ou voIontaires(AuTivxi,//., 
et, iSS ; S&fa, II., XVII, siS), on fixé» par l'habitude (hirh -jifa, 

MpiioTttj. {Jfof. du trad.) 

(ï) Voyez les r^roches de Méuélas àÉleneus,Orfrw.,IV, 3i, 

M. Heerenaoubliéd'obsei-ver ici une chose remarquable, c'est que 
tonte la sonveraineté des rois fat regardée dans les temps hérof- 
qMscotttme ua droit divin, qui ilail Hulenent béréditaire dan* 
la famille du souverain des dieux, de Jupiter , dont toutes les fe> 
milles souveraines tiraient leur origine, et en conséquence leur 
droit de souveraiDclé : 'Es Si Atèc pooiXniti dit Homère, «l de lii le* 
noms des rois : Ouinbt, &iorpi(pt<t, Situ. [NoI. du irad.) 
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tourées de murs ; elles avaient des portes et des 
rues régulières (i). Toutefois, chaque maison oc- 
cupait im peu d'espace; à presque toutes en avant 
était tinecour, en arrière un jardin. D'autres mai- 
sons sans cour étaient situées le long des rues. Au 
milieu de laville était une place publique pour l'as- 
semblée des habitants, soit pour les comices, les 
fêtes ou les jugements. Ëlleétait entourée désires 
en pierre, destinés aux nobles, qui y prenaient 
place dans les circonstances nécessaires (a). Nous 
nevoyons niHIe part que les ruesaientété pavées. 
Les diverses branches de l'agriculture avaient déjà 
reçu de grands développements. Chacun possé- 
dait une certaine propriété en terres; on en fixait 
les limites par la géométrie, et elles étaient mar- 
quées par des bornes en pierre (3). Le poëte nous 
a décrit comment s'exécutaient les travaux de l'a- 
griculture, la manièrede labourer, soit avec des 
taureaux , soit avec des mulets ; la manière de se- 
mer, de faucher, de battre le blé dans l'aire au 
moyen des bœufs. Il nous a dit aussi comment 
on cultivait les vignes, les jardins; comment on 
élevait, comment on nourrissait le bétail (4). 



(i) Par exemple Athènes, dont le poëta dît qu'elle avait d« 
Urge» rues (lùpua^ii). Orfj-w., IV, 3(. 

(i) Voyei U descriptioD de la ville des Phéaciens. Odya*., VII 

(3)Voïei//., Xn, 4ïiîXXI,4o5. 

(4) Voyez le bouclier d'Achille. Il, , XVIU, 54a tqq. 
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On doit naturellement présumerquela culture du 
sol tit de plus grands progrès aux temps les plus 
florissants de la Grèce. 

Les maisons des héros étaient en général gran- 
des, spacieuses, et en même temps convenables 
au climat. Le grand vestibule était entouré d'une 
galerie, dans laquelle on trouvait les chambres à 
coucher. Du vestibule on arrivait directement 
dans la grand'salle, où on se tenait ordinaire- 
ment. Autour des parois étaient placés des sièges 
mobiles (1). Tout y brillait d'airain*; sur le côté 
était l'armoire qui renfermait les armes, au fond 
le foyer, et le siège pour la femme, lorsqu'elle des- 
cendait de son appartement. Plusieurs degrés 
conduisaient de là à une autre galerie, à côté 
de laquelle étaient les chambres pour les femmes, 
qui s'y livraient aux travaux domestiques, mais 
principalement k la tisseranderie. A la maison 
attenaient encore quelques bâtiments accessoires, 
celui où on moulait le blé et où l'on cuisait le 
pain; celui qui servait de domicile ordinaire aux 
esclaves, et en outre les écuries pour les che- 
vaux : il paraît que les étahles pour le bétail 
étaient à la campagne. 

On s'étonne de voir l'abondance de métaux , 
même précieux, dont les maisons étaient or- 

(i) Voyez k descripiion des palaU de Ménélas, d'AlciDoùs et 
d'Ulysse dans Homère. 



kGool^Ic 



nées et qu'on employait k la fabrication des 
ustensiles; les parois des murailles en brillaient; 
les sièges en étaient faits (i). Cétait dans des 
bassins d'or, sur des plateaux d'argent, qu'on of- 
frait aux convives Teau pour se laver; les siè- 
ges, les armes, les ustensiles en étaient ornés; et 
quand même on supposerait que beaucoup de 
ces objets n'étaient pas d'or, mais seulement do- 
rés, il resterait toujours à savoir d'où provenait 
cette richesse en métaux précieux. Quant à l'ar- 
gent, Homère nous apprend qu'Alybe, au pays des 
Halizones, était l'endroit qui le fournissait (2). 
L'or venait probablement de la Lydie, où l'a- 
bondance de ce métal, même à des époques 
postérieures, était si grande, que les Grecs reçu- 
rent de ce pays ta plupart des objets dont ils fai- 
saient usage. Le métal travaillé, qu'on employait 
souvent comme moyen d'échange (car on ne 
connaissait pas la monnaie frappée), était un de 
principaux produits de l'industrie. La fabrica- 
tion des armes et celle des ustensiles nous en 
fournit la preuve. Nous nous contenterons de ci- 
ter le bouclier d'Achille, les statues qui suppor- 
taient les flambeaux du palais d'Alcinotis (3), les 



(_i)Voyei Odyss., ly, 40. 

(1) //., II. Catahg., V. 364. Sans doute dani les montagne) 
du Cauoaw } peul-élre les HatiiiHiM lont-ili Ic9 Alybes cCHomère. 

(3)orfj«.,vri,ioo. 
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figures de bronze sur l'agrafe du manteau d'U- 
lysse (t), etc. Mais il est très-difficile de détermi- 
ner si ces travaux furent exécutés par les Grecs, 
ou s'ils provenaient d'écbanges faits à l'étranger. 
Si le poète nous les donne comme des ouvrages 
deVulcain, il est du moins certain que c'était 
quelque chosede très-rare, etqui était en partiein- 
troduit de l'étranger (a). Les travaux d'or furent 
aussi pins tard exécutés spécialement en Lydie; 
ceux d'airain et de fer semblent avoir été perfec- 
tionnés en Crète, comme nous l'avons déjà re- 
marqué. 

Ces travaux en métal étaient peut-être les 
seuls objets d'art de cette époque, puisque nous ne 
trouvons aucune trace de l'existence de la pein- 
ture, ou des statues de marbre. Ce genre de tra- 
vaux exige en effet un certain exercice et une cer- 
taine connaissance du dessin; car on parle dans 
Homère non-seulement des figures, mais aussi 
de l'expression de leurs positions et leurs mou- 
vemenls(3). Le tissage, occupation principale des 
femmes, était déjà très-perfectionné. Les étoffes 
étaient de laine ou de toile ; quant au coton et à 



(i) Tel était, entre autres, le cratère d'argent que Ménélas avait 
reçu du roi de Sidon. Odyss., IV, 6r5. 

(3)'Vo;ezladescripliondiihoucli«r. d'Achille; et Ofiyss., XIX. 
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sa fabrication en Grèce, dous n'avons à cet égard 
rien de certain (i). Mais les drapei-ies d'Egypte et 
deSidou étaient reconnues pour les plus bel)es(a). 
L'habillement était décent et en même temps 
libre. Les femmes ne se voilaient point la figure 
mais elles étaient enveloppées dans de larges vê- 
tements. Les deux sexes portaient ceux de des- 
sous bien justes et serrés, sur lesquels on jetait 
une ample draperie (3). 

Les institutions intérieures de la famille étaient 
) très-simples, et dérivaient du principe de l'es- 
clavage. La polygamie n'existait pas, et la sainteté 
du mariage n'était pas violée par le commerce de 
l'homme avec ses esclaves. Les nobles caractères 
d'Andromaque et de Pénélope nous représentent, 
chacun en son genre, l'idéal d'un sublime amour 
conjugal. Le caractère d'Hélène est plus difficile 
à comprendre pour nous; néanmoins, si nous 
comparons l'Hélène, objet de l'amour de Paris 
dans l'Iliade, avec l'Hélène, épouse de Ménélas 
dans l'Odyssée (4), quelle vérité! quelle intime 
unité de caractère! Hélène peut s'égarer, mais ja- 



(i) Voyez avant tout la description des babili d'UlysK.CyrM., 
XIX, siS, Lenuntean x^""^ était rude, et sans douta de laioe; 
mais le x"u> parait avoir été d'une élofTe plus fine. 

(i) Vojez par exemple IL, VI, 990. 

(3) Voyez Phitkit, Jnt. Homer., III, cap. 7. 

(4) //.,lV;Orfjj.t.,lVelXV. 
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mais elle ne reniera ta haute noblesse de sod 
origine! c'est la femme qui, dans la fleur de la 
jeunesse, est la 'victime de la faiblesse , mais qui 
revient à la raison , aux sentiments de repentir* 
avant d'y être ramenée parFâge; car après le re- 
tour de Troie elle avait encore une grande répu- 
tation de beauté (i). Et néanmoins nous voyons 
déjà dans ce temps que les rapports des deux 
sexes étaient ce qu'ils furent ultérieurement. La 
femme était la maîtresse de la maison , elle veil- 
lait au ménage et se bornait à cela seulement. 
Ia noble Andromaque elle-même, après ce su- 
blime adieu , qui arrachera des larmes aussi long- 
temps qu'il y aura des yeux pour pleurer, et des 
coeurs qui sauront sentir, rentre dans les cham- 
bres des femmes, pour diriger les travaux des 
esclaves (a). Nous voyons donc quelques exem- 
ples d'un noble amour. Mais, en général, les mor- 
tels et les immortels n'ont d'autre but que la 
jouissance matérielle : dans lé caractère si noble, 
si pur, si virginal de faimable Kansicaa , le sen- 
timent de l'amour est réuni k cette pudeur na- 
turelle qui accompagne la virginité. Mais on 
n'aperçoit aucune trace de cet élan d'un sen- 
timent plus sublime, de cet amour, que Ton 



(0 odxts.,iy,x 

(,) //..Vl.^flo. 

ni. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



Il4 GRECI. 

Itf^ellsstbienramour rDiilanttque,quU&asourc« 
miiqtie.dans le respect et la v^itahle estime pour 
ratitreauLejaraoUr qui fut excliisivwnenl le par- 
tage dcB peuplos germaniques etqtii produisit es 
caractère chevaleresque, cette galanterie ^ quQ 
nous cherchona en vain chez les Grecs. Néan* 
moins le Grec est wssi à cet égard placé au mi- 
heu de l'Orient et de l'Occident. Si l'idée de reo- 
drc des hommagesà la femme ,.çoniine à un être 
supérieur, lui éuit étrangère, il ne la renfermait 
pas avec une foule de compagnes dans ces ha- 
rems, comme l'Asiatique. Celte position de la 
femme prouve le prdgrès que la vie sociale avait 
déjàiait en Grèce, et rien nele manifeste mieux 
que le ton de la conversation entre les hommes. 
Même dans la conver^tt^on ordinaire il règne une 
certaine dignité solennelle; la manière de se sa- 
luer, de se parler, est déjà subordonnée à cer- 
taines formes ; le$ épithètes ou surnoms , dont 
les héros s'honorent, sont déjà reçus dans la con- 
versation, même dans les reproches qu'ils s'adres- 
sent. £t il ne faut pas dire que cela n'existait 
que dans le langage épique, car le poète n'eût 
pas employé ces formes s'il n'en eût trouvé le 
modèle dans la vie elle-même Si le ton de 
la conversation peut être la mesure de la civi- 
lisation sociale, et en quelque sorte de la civili- 
sation morale d'un peuple, il est sûr que les 
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GreQs de l'âge bérftïqu« s'étalent déjà bien r^le* 
vés de la barbarie des tçiaps antérieurs. 

On ne saurait se faire upe juste idée d'uu ige 
tel qu'était l'époque héroïque des Grecs, sans 
parler de ta guerre et de l'art militaire. Cet àg« 
héroïque des Grecs montre sous ce rapport un 
mélange de barbarie et de civilisation mêlées à un 
commencement du droit des gens. Un ennemi 
vaincu n'est pas sur de ne pas être maltraité; ce^ 
pendant il ne l'est pas toujours (i). Le vaincu qCt 
fre une rançon , mais il dépend du vainqurnir de 
l'accepter ofi de la refuser. J^ armes de la dé- 
fense et de l'attaque sont fje fer ou d'airain. Le^ 
héros ne portent plus, au lieu de lance et de 
bouclier, la massue et la peau de lion « comme 
Hercule. L'art militaire, ce nous semble, se déve- 
loppa devant Troie dans tout ce qui constituait 
les manières de poser et de fortifier un camp (a). 
Dans lecombat tout se décidait par le bravoure, 
par la force personnelle, et par une armure plus 
ou moins complète. Un héros bien armé valait 
plus dans la bataille qu'une masse de peuple 
sans armure. Les chefs seuls décidaient donc le 
sort du combat:couverts d'une armure complète, 



(I) //., VI,4i7. 

(i) Voyez sur ce sujet les 0)mm. de HitnB <ï r/Z/odle, lib. VI, 
VU et VIII. 
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montés sur un char de guerre, ils combat- 
taient au milieu des deux armées. Vainqueurs, 
ils portaient la terreur partout et rompaient fa- 
cilement les lignes de ta multitude. — Mais pour- 
quoi décrire des scènes qu'on aimera mieux lire 
dans le poète même? 

De même que les croisades étaient le fruit de 
réformes dans l'état social de l'Occident, il en 
fut de même pour la guerre de Troie. L'esprit 
aventurier, d'heureuses expéditions comme celle 
des Argonautes, des alliances de héros, comme 
celle des sept contre Thèbes, furent les anté- 
cédents nécessaires d'un événement tel que la 
guerre de Troie. Cette guerre prît sa source 
naturelle dans tout l'état social de la Grèce, qui 
n'attendait qu'un choc, comme l'enlèvement 
d'Hélène, pour diriger ses forces contre un pays 
ou une ville étrangère. 

Les croisades étaient des expéditions volon- 
taires de partisans; il en fut encore de même 
pour la guerre de Trofe. I^s princes suivirent 
volontairement les Atrides, et par conséquent 
ils pouvaient volontairement quitter l'armée. 
Agamemnon n'était que le premier entre ses pa- 
reils. Les relations réciproques entre les chefs 
des peuples sont plus difficiles à déterminer; 
mais celui-là se tromperait sûrement, qui cher- 
cherait à les fixer d'une manière positive. Il est 
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vrai que, d'iiu côté, il y avait empire, et obéis- 
sance de l'autre, mais cette obéissaDce sem- 
ble beaucoup dépendre d'une volonté libre. L'es- 
prit de cet âge ne permettait pas une discipline 
aussLsévère que dans nos armées, et il fallait être 
un Tbersite , pour essuyer un traitement pareil à 
celui qu'Ulysse lui infligea. 

Cette expédition, entreprise avec les forces 
réunies de la Grèce et heureusement accomplie, 
éveilla l'esprit national des Hellènes. Ce fut dans 
les champs de l'Asie que toutes les tribus s'é- 
taient vues réunies et qu'elles s'étaient donné le 
salut fraternel; ce fut là qu'elles combattirent et 
furent victorieuses ensemble. Mais quelque chose 
de plus sublime a rendu immortelle cette flamme, 
une fois éveillée dans les cœurs des Hellènes. La 
muse a célébré cet événement et Ta gravé dans 
la mémoire de la nation par des chants immor- 
tels, en sortequele principal résultat de ces faits 
héroïques fut de les perpétuer pour toujours 
dans le souvenir des tribus helléniques. 

SDR LES PLUS AHCIEHKKS COLOSIES DE Là GRÈCE. 

Quoique la race hellénique fût dominante en 
Grèce, elle ne resta pas cependant pure et sans mé- 
lange. Les avantages qu'offrait le pays invitèrent 
les colonies à venir s'y établir, et sa situation leur 
en facilitait les moyens. Plusieurs peuplades, d'une 
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ori^De thracieiine, carienae et iUyrienne, venues 
du nord ou du oôté du continent, y pénétrèrent; 
successivement elles ae muèrent aux Hellènes, 
et se confondirent avec eux, mais sans avoir pu 
contribue^ beaucoup, vu leurétat de barbarie, à 
la civilisation de lanation, bien que lespoëtesde 
Tbrace, Orphée et son école, Linus et autres, 
aient exercé une certaine inQuenf». Il en fut au- 
trement des colonies arrivées de l'Occident ou de 
l'Egypte. Autour de la Grèce et à une petite dis- 
lance étaient les peuples les plus civilisés du 
monde oriental, qui connaissaient la navigation 
et avaient déjà t'ha^tude d'établir des colonies : 
c'étaient les Phéniciens, les Égyptiens et les peu* 
pica de l'Asie Mineure. Si nous n'avions aucun 
renseignement sur la colonisation de ces peuples 
en Grèce, il serait naturel de la supposer. Mais 
noua en avons heureusement assez, et même phis 
que nous ne pouvions en obérer pour une pé- 
riode aussi reculée c car, malgrâ la divei'sité ou 
l'exagération po^ique qui existe dans les rap- 
ports qui nous sont parvenus relativement au 
souvenir d'un événement dont les conséquences 
existent, la critique ne saurait nier que le fosd 
n'en soit vrai. Hle doit même lesconcevcnr et 
les expliquer, cotiË»'mémeût au liuigage mythi- 
que <rie j'iinliquité; c'est-à-dire, elle doit recon'- 
naitre que <«lans ces traditions anciennes le« 
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nome des che£i rempiacentceux des peuples, et 
qu'une série d'évéoements estmpréstaiép comme 
ua «eul fait. 

La première de cas colonies fut celte de Ce- 
crc^, qui ^igra de l'Egypte iafiérieure .et dé- 
barqua eq Attique ; iviot en^ui^e celle de Danaiis, 
qqiciqqiiante afis après qaUtal'£gypt£$up«rijeure 
pour se rendre » Àrgps d^n* ie Pâi»ponnèK- 
Toutes deux abitiidonpèrent l'Égjpte à l'épo- 
que d'upe grande péypluûao, t'expvjsion des 
Hyksos, qui étaient des Bora^es arabiques, ou 
jbéobuins : ces gnwdf duiogeineaU favorisaicfit 
itaturell«meot 1«» émigf attoos- La ootbooie qui , 
QfjliQB Hérodote , amena Cadmus de la PhéBâeie 
ep Grèce, n'a ^besoin d'«ti« attestée |)ar d'au- 
tneç pf«^res, lorsqu'on sait dari» quelle» Tutes 
prç^rtioiu ce p«uple «'est propt^é ^u faoyen de 
^es ^lonias; U jest ^pie ^u con^irç trèfr^ingu- 
Uer que ^oA^eayon^^»» pe^ d'autnes {radiions 
«ur l'ét^b^i^eme^t des colonies pbéai^ienaes en 
Qfèfip^ car l^ Ues grecques furept preaq;^ 
t«d^tcf eolqni&é^ parce peffple-Méaasitoi[i»fnous 
pouvons rçgardpr Cadpius comjoe le r€|»?ésen- 
lapt symbolique d« la cc^oisation phénicienne 
dans la Grèce en général , et nous ne sanriotis 
abandonner sur Cadmusune c^nioii corroborée 
par de^ rapports aussi anciens^t aussi précis que 
ai)(^ d'Hérodofe. La dernière de ces colonies fut 
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celle de Pélops , venu de la Phrjgie dans le Pélo- 
ponnèse , qui reçut son nom de ce chef. Une ré- 
votutioD fiit aussi la cause de cette colonie : 
Tauta)e,1e p^ de Pélops ^ forcé par llus, roi de 
Troie, de quitter soq royaume, vint chercher 
avec son fils et ses trésors un asileà Argos, où il 
fut accueilli; et ces colonies exercèrent une im- 
mense influence sur ta civilisation des Grecs. On 
a essayé de nier l'influence favorable que ces 
anciens établissements de peuples étrangers ont 
dû ^cercer en Grèce, et on s'est appuyé à cet ef- 
fet de la différence essentielle qui existe entre 
la civilisation grecque et celle des nations orien- 
tïdeB.MaislesGrecseux-niémeseurentsurcep(nnt 
une autre opinion. Ils nous disent que Cécrops 
institua le premier des mariages réglés par la loi 
en Attique, qu'il fonda l'acropolis d'Athènes 
comme Cadmus cdlede Tbèbes; ils nous appren- 
nent queCadmus introduisit l'écriture en Grèce, 
et en6n que Pélops donna son nom à la pres- 
qu'île du Péloponnèse. Pouvons-nous expliquer 
ces &îts autrement que par la grande influence 
de ces colonies? Il y a plus encore, non'-seule- 
ment les che& des colons étrangers furent re- 
gardés comme des princes , mais leurs familles 
devinrent des familles souveraines en Grèce. De 
la famiUe de Cécrops sortit la série des anciens 
rois de rAtlique,Pandion, Egée, Thésée; de Dar- 
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danus sont issus Persée et les héros de .sa race. 
Le nom de Cadmus nous rappelle en roéme temps 
ses descendants, Laîus, Œdipe, Ëtéocle et Po- 
lynice. Mais ta famille des Atrides, génération 
de Pélops, surpassa toutes les autres par sa gloire 
et ses malheurs. L'histoire mythique de la nation 
s'est particulièrement rattachée aux familles des 
chefs de ces anciens établissements. Ces chefs ne 
furent donc pas seulement les princes les plus 
anciens , mais leur souvenir se maintint parmi 
le peuple même de génération 'en génération, 
jusqu'à ce que les poètes dramatiques leur don- 
nassent TimmortaUté. Une domination aussi dura- 
ble des familles étrangères pouvait-elle rester 
sans influence sur la nation? Ces établissements 
eurent pour cause , les uns , des révolutions po- 
litiques; les autres, la religion; car, en eiïet,i\y eut 
en Grèce des colonies religieuses, c'est-à-dire des 
établissements de temples par des étrangers, 
qui introduisirent leur culte et leur religion. 
Apollon Pythien, lisons-nous dans une hymne 
homérique, lorsqu'il ^blit son oracle de Del- 
phes, ayant vu aborder un navire de la Crète, 
l'amena à Crissa, et ât de ces étrangers les ser> 
Titeursde son sanctuaire. Cette fable ne signifie 
t-ellepas évidemment qu'une colonie de la Crète 
avait fondé le temple et l'oracle de Delphes? 
C'est de la même manière mythique qu'Héro- 
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^te nous raconte l'origine de l'oracle de Do- 
done. Iteux femmes noirea, dit-il, vinrent Tune 
k Ammonen Afrique, l'autreàDodoiue enGrèee, 
et établirent ces deux célèbres oracles. Si nous 
possédioDS |Jus de FeneeigDeoaeQts sur le peuple 
des Selles, qui, selon Homère, étaient les maîtres 
et les serviteurs deToracle, nous pournous pro- 
baUemeot mieux .éelaircir l'histoire de cet éta- 
blfasemest. Cependant &<m or^qe égyptieiute 
fut toujours reconnue et par les prêtres de Do- 
done et par eeus d'Egypte. U est vrai que des 
établissemeniç de cette nature ne pQuvaient pa^ 
avoir pour la Grèce l'importance qu'ils eurent eu 
Afrique; mais ils deviureot néanmoins le point 
central des fédérations grecques , et ces oracles 
«xenjaient une grande influence sur la vie pnvée 
et publique. 

Des instituts piu-eils se trouvaient dans plu- 
sieurs des iles qui ^ntoùreotla Grèce, et ils fuiwit 
de là trensi^ntés en .Grèce. La Crète surtout oc- 
cupe, sous ce rappcHt, une place inqùrtante dans 
lliistoire delaplusancienne civilisation grecque, 
quoique dans laCr^e eile-roéme cette civilisa- 
tion ait plutôt produitdes fleurs prématurées que 
des fruits pour l'avenir. Ce qiie nous savons «ir 
la gloire de 4a Crète appartient aux temps homér 
riques ou même antéfaomériques : la mer pur- 
gée de pirat(BS, ta domination que la Crète ac- 
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quiert sur les lies voisines et même sur une partie 
du continent -de la Grèce , la législatipn de Mi- 
nos, favori de Jupiter, tout cela remonte à la 
plus haute antiquité. Homère même nous décrit 
la Crète, comme une île extrêmement prospère. 
Far Ba situation, il est vrai, il lui fut possiMe 
de jouir de l'avantage de recevoir une âviKsa- 
tion antérieure à celle ^u continent greCi. étant 
située entre l'Egypte, la Grèce et la Phénicie; et 
s'il est vrai qu'elle fut riche en mines de fer et 
de cuivre et que ces métaux y furent travaillés 
pour la première fois , l'obscurité douteuse qui 
enveloppe ses anciennes traditions s'éclaircirait 
facilement. Mais les recherches les plus savantes 
ont démontré que l'on avait confondu l'Ida de 
Phrygie avec celui de Crète , que les miné- 
raux en Crète ne contiennent ni fer, ni cuivre, 
et que l'on s'est en conséquence trompé en dési- 
gnant cette île comme la patrie la plus ancienne 
de ces métaux. Ce fut donc plutôt aux curetés et 
aux dactyles de l'Ida en Phrygie que la tradition 
attribue d'avoir inventé la fabrication de métaux, 
et Strabon partage cette opinion. Le culte des cu- 
retés et des dactyles remonte probablement aux 
temps les plus rectdés et s'introduisit en Crète, 
où il reçut un plus grand développement. Il ne 
doit pas être étonnant pour celui qui connaît l'o- 
rigine des anciennes religions, que ce culte ait 
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donné naissance aux cérémonies et aux mystères 
sacrés. D'après ce qu'on peut supposer, l'émigra- 
Uon des dactyles et des curetas de la Pbrygie en 
Oète appartient à la période qui précéda la domi- 
nation de Minos;et si la fabrication du fer avait 
ses établissements principaux dans cette île, nous 
pouvons nous expliquer sa colonisation par les 
Pélasges, les Hdlènes et les Phéniciens. 
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CHAPITRE V. 

pénioDB Qni SUIT l'âge h^koique. higratioks. 

OBIGIHE ET DÉVELOPPEHEMT DES COI16TITU- 
TIONS LIBRES (l). 



De même que nous ne pouvons exactement 
déterminer l'année où commence, ni l'année où 



(t) Il n'y a aucune partie dam cet ouvrage de M. Heeren à Ib- 
qudle il ait donné aDisi peu d'attention qu'à ce chapitre qui 
traite de l'époque entre la guerre de Troie et 1* guerre peraique; 
et cepeoilant elle est lapins importantepoiir le développement da 
la politique, delà liltéralure et en général de la vie privée et pu- 
blique dei Hellènes. Dans cette période la face de la Grèce chan- 
gea totalement par la migration dorieune; la politique inté- 
rieure et extérieure prît un autre caractère, la littérature m 
développa, le commerce s'étendit vers l'orient et rocddcnt, et la 
nation même se propagea par ses colonies sur tous les borda 
de la Méditerranée. L'ancienne nation des Achéens fut exilée ou 
réduite à l'état d'esclavage (EXert;, élotes), ou assujettie sans 
jouissance de droits politiques (iripunot); l'ancienrégimedesrois 
fit place au régime aristocratique' on oligarchique, et celui'Ci 
Inentât à l'usurpation (T&pawif), qui par une réaction provoqua 
la démocratie; l'ancienne poésie épiqne fut remplacée par ua 
autre genre de poésie, par la poésie lyrique, épigrammatique et 
didacto-poli tique; la philosophie pratique (celle des sept sages) 
et spéculative (les écoles de l'Atie tUneure, de la Sicile, et 
celle de Pjthagore) prit sa naissanceet son premier élan ; enfin, 
toute la sfthère des idées et de l'activité de la nation grecque 
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finit l'âge chevaleresque dans l'Europe occiden- 
tale, de même aussi nous ne pouvons fixer les 
limites de l'âge héroïque des Grecs. Car tous les 
deuxsont le résultâtdes causesqui agissaient pro- 
fondément, mais Ienteraent,de raémequ'un excel- 
lent fruit, qui ne mûrit ni ne se dessèche soudain. 
L'âge héroïque en Grèce ne finit donc pas im- 
médiatement après la guerre de Troie; mais il 
liit florissant surtout à cette époque et se trouvait 
intimement lié à la constitution politique de ce 
temps où les souverains des tribus étaient les 



('étendit ra|iidemeDt et BU loJD ptr ua grand s;atèin« de aoloaiM- 
tion. 11 Dous est impoMible d'eolrer dans ka détails de l'histoin 
de c«lto ÎDlàvmnIe péricMle, mbs déparaer lea lioiilei d'una 
note t nous noua coatenterons de renvoyer le loctsar aiu ohtti^ 
gM suivants : 

Sur la migration dorienae, vojec lea ItMB uiants ouvt»* 
ges de CiBi~ O. Moi-lik '.Die Dorier IJje» DaricD*), 3 toI- ; Or- 
ohomenus, i vol.; DU3Hnyfr(Le*1iinjeos)ftv(A.— WkOBtMvra, 
HtUeK. JilenJmimur (Antiquités HeUéniquei), 4 vol, — Ci.»tiu. 
Hiit. dts prtm. lempt <ie la Grec» depuU luacbas pu^u^à fa «liiM 
é«$ Piiistrattdes; dam les Mtm. de l'Acad. its Uier., t. XL VIL— 
Huiio ,Geschieklt von Sparta (Htstoirq de Sparte). — Tbiblwal 
Hisloiy of Gnict. — Sur lea coaditioDi dêi hélotes et des periœoi ^ 
TOjeE CtVBBoatKB, ReckBrchts sur fffitt. et l'Etttauag* dét Hit 

loKs; dans \Ki Mém.de l'Aead.de4intcr.tyiX\U.,^.*ji I. C. 

ScaïASBi Dus. de Helolièui Lactd.servii;He\tait., tjSo.— Nt- 
■opr, de Hihlibiêi SparUutorum tervit; Abon, 1810. 

Sur le chiDttenieitt des mt^archies en aristooraties ou 4éaio- 
craties, vojrei TirraïaHii, Geseh. dt Grieek. Staatt f^trfassungen 
(HiMoiredetCoostitntiobi Grecque*), 3 toI. — DanHin», J7»U. 
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prcooiers entre les héros. Quuid cette constitution 
changea, l'ancien monde héroïque disparut. On 
ne vit plus aucune expédition s'accomplir aTeo 
autant de gl^re. Et si l'on trouve encore quelques 
caractères héroïques, comme dans là période d'A- 
chille et d'A^memàon , la carrière de gloire qui 
s'outre pour eux n'est plus la même; ils ne sont 
pas célébrés comme les Âtrides, par des poètes 
nationaux , et quoique leiirs noms soient connus 
des contemporains, ils ne vivent pas immortels 
dans la mémoire de la postérité. 



rfe tjrannU Graeorum, el son Histoire des eonslltutioiu grecques. 
— TiM HkOBDS.Dùfr. In civil. Aniiq.} elles ouvragei généraux 

lié KOBT0H,TUTIUJIN, WACIlSHOIHjPuiBSitS, SoBOlUaM, ThiKL> 

Wïr.1., dont noua avons déjà cilé les titres. 

Sur les ouvrages spéciaux qui concernent h philosophie et U 
littérature , voyez noire note au chap. XIV. 

Sur lei colonies vnjez Raodl-Rocbbtte, Histoire criliqtit de l'é- 
tablissement des Colonies Grecques; Paris, i8i5; 4 vol. — J. P, 
de BouciinviLLB : Quels étaient Us droits des Métropoles Grecques^ 
etc.; Paris, t-j^i. — Cbb. G. Bbyfh, de feterum Ctd. Jare; 
giufiu taiuis;Gott. 1766. — Siihti-Cboii, dt l'itat et du sorf 
des Colonies des anciens peuples ,- Pbilad., 1779. — E. G, Hiht* 
HiHH ,de Stalu^Colon. apud Veteres; Lips. 1779- — D. H. Hbgb- 
WTsan , Geogr. u. Histor. Nockriekttn etJter die Col. der Grleehtn^ 
Allona, 1808. — PrE>yBRKOKii, die Colonien der Altgriecken, 
Eonigab., i838.— H. E. Wigusbs, de Coloniis Feteram; Gron., 
i8ï5. 

Pour celoi des lecteurs qu'intéresse spécialement l'hisl«ii« 
descolonies, j'ai joiut à la Go de ce votnrae le catalogue complet 
des ouvrages sur les plus importantes colonies grecques. 

<Jfot. dulrad.) 
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Dans la période qui suivît la guerre troyenne 
survinrent plusieurs événements, qui préparerait 
peu à peu un changement complet dans la vie 
domestique et la vie politique dee- Grecs. Le ré- 
sultat de ce changement fut le développement et 
la propagation générale des institutions républi- 
caines parmi la nation hellénique; institutions 
qui exercent pour toujours leur influence sur les 
formes de l'existence politique des peuples. Nous 
ne pouvons indiquer que d'une manière générale 
comment se prépara ce changement; mais lors- 
qu'on se rappelle que la Grèce à cette époque 
n'avait point d'historien, et que la tradition 
était la seule source à laquelle on pût recourir, 
on reconnaîtra que nous n'en pouvons en savoir 
plus à cet égard que ce que Thucydide n'en sa- 
vait lui-même- 

« Après la guerre troyenne, dit ce grand his- 
torien, les migrations des tribus ne s'arrêtè- 
rent pas. La durée de cette guerre causa beau- 
coup de changements : des révolutions éclatèrent 
en plusieurs villes, et les partis exilés furent 
forcés de fonder des villes nouvelles et des colo- 
nies. Soixante ans après la prise de Troie, les 
Béotiens, expulsés de la The'ssalie, prirent posses- 
sion du pays qu'ils occupent. Quatre-vingts ans 
après la prise de Troie, les Héraclides conqui- 
rent le Péloponnèse. » Nous avons déjà remarqué 
qu'une révolution générale suivit ce dernier évé- 
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neiuent. Une autre tribu, les Dorieru, jusque-là 
plus faible que les autres, s'accrut et devint la 
tribu dominante. Mais d'autres changements 
plus importants s'yratlachent, et le peuple hel- 
lénique commence à se propager vers l'orient et 
vers l'occident, en dehors des limites de son an- 
cienne patrie, v a Lorsque longtemps après , la 
Grèce, continue Thucydide, un peu tranquil- 
Usée, eut pris une forme un peu plus stable, 
elle envoya des colonies^ Athènes, en lonie, dans 
l'Asie Mineure, et dans une grande partie des 
îles de l'Archipel ; les Péloponnésiens en Sicile et 
en Italie : toutes ces colonies ne s'établirent qu'a- 
près la guerre de Troie (1). « 

Ce fut postérieurement à la guerre de Troie 
(et comment aurait-il pu en être autrement?) 
que les idées et l'horizon de la nation s'étendi- 
rent; elle avait pris connaissance des côtes d'A- 
sie, de ces riches et fertiles contrées dont elle 
ne perdit jamais le souvenir. Lorsque des révo- 
lutions intérieures éclatèrent, lorsque presque 
toutes les tribus helléniques furent jetées hors 
de leur pays natal, est^il étonnant que les cô- 
tes d'Asie les aient attirées de préférence? De- 
puis la chute de Troie aucun autre empire ne 
s'y était établi, aucun peuple indigène n'était 

(t) TnooiD. I, n. 
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assez puÏBsant pour s'opposer aux colonisationt 
des étrangers, en sorte qu'on vit en moins d'un 
siècle les côtes occidentales de l'Asie Mineure 
occupées par une série de colonies grecques, qui 
s'étendirent depuis l'Hellespoot jusqu'aux frotix 
Hères de la Cilicie. î^s ÉoUens s'établirent aux 
environs de Troie, sur les côte» de la Mysie^ e\ 
vis'à-vis de Lesbos dans une des contrées tes 
plus fertiles (i). Us y furent conduits par les det* 
cendants de l'ancienne famille des Atrides, et 
fondèrent douze villes sur le continent, et dans 
File de Lesbos, la ville de Mitylène, qui donne 
à présent le nom à toute cette île. Smyrne) la 
seule qui conserve jusqu'à ce jour une partie 
de son ancienne célébrité, et Cy mes furent sur le 
continent les plus importantes de ces villes. A 
côté de l'Éolie vers le midi s'étendait l'Ionien 
ainsi nommée de douze villes ioniennes que les 
Ioniens expulsés de leur patrie y avaient éta- 
blies, ainsi que dans les îles de CÛiios et de Sa- 
mos. Si l'Éolie, se vantait de sa grande fertilité, 
l'Iouie était célèbre cher les Grecs par son cli- 
mat doux et agréable (a). Là s'élevèrent Milet, 
Ephèse et Phocée, villes commerciales trè§-flo- 
rissantes, et métropoles de nombreuses colonies. 



(l)V. HÉIODOTB,!, 1 
(s) HÉHOD. I, l4l. 
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qui B'^endirent sur les côtes de la mer Noire et 
de la mer d'Âzof , et jusque sur les c6tes de la 
Gaule et de Tlbérie. Mais le Péloponnèse devint 
lui-même trop étroit pour les Doriens qui le 
conquirent, et de nombreux colons en émigrèrent 
pour se fixer en Asie; Ces et l'opulente Rhodes, 
Halicarnasse et Cnide en furent peuplées. Enfin 
une longue chaîne de colonies grecques s'établit 
le long des côtes de la Macédoine et de la Thrace 
jusqu'à Byzance, et ce fut ainsi que toute la mer 
Egée fut entourée de villes helléniques. Mais la 
patrie, loin de s'épuiser par de si nombreuses 
expatriations, semble se remplir de nouveau, et 
les colons ne trouvant point de place dans l'O- 
rient, se tournèrent vers l'Occident; quelque 
temps après, et avec non moins de succès, 
les Doriens , les Âchéens et les Ioniens occupè- 
rent les côtes de l'Italie méridionale, nommée 
plus tard la Grande-Grèce, et les côtes de la 
Sicile. Autour du golfe de Tarente les villes de 
Tareate, de Crotone et de Sybaris parvinrent à une 
richesse et à une population qui semble presque 
Eabuleuse;Jet cette chaîne de colonies se prolon- 
gea par Bhegium et Pa^stum jusqu'à Cjmes et 
à Néapolis (Naples). L'accumulation des colonies 
fut encore plus grande sur les côtes de la Sicile 
depuis Messine jusqu'à Syracuse, qui surpassa 
toutes les autres par sa gloire, et jusqu'à la fière 
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Agrigente. Même dans la province de Barca, 
maintenant si déserte et si désolée, florïssait, sur 
les côtes de la Libye, Cyrène qui, ainsi que 
les colonies fondées par elle, nous fournit la 
preuve que les Grecs, même en Afrique, restè- 
rent Grecs, 

Nous discuterons dans un autre chapitre le 
développement des colonies et tes conséquences 
qui en résultèrent. Mais, tandis que le monde des 
Grecs et rhorizon de leurs idées s'agrandissaient 
ainsi , comment l'état politique de la patrie au- 
rait-il pu rester le même? Les colonies par leur 
nature même voient naître chez elles et font mû- 
rir le fruit de la liberté; séparées en effet par la 
mer, toutes les institutions de la patrie ne pou- 
vaient être et se maintenir les mêmes. Avec les 
émigrations, les anciens liens qui attachaient les 
peuples au sol et aux anciennes institutions, se 
rompirent; l'esprit se sentit plus libre dans laoou- 
velle patrie; un nouveau développement demanda 
de nouveaux efforts, et le succès les développa. 
L'égalité, lors même qu'elle n'existerait pas dans 
la patrie, s'accroît là' où chacun vit de l'oeuvre 
de ses mains ; et le besoin d'une défense commune 
se fait phis fortement sentir dans les pays où les 
colons se trouvent en face d'une ancienne popu- 
lation indigène qui cherche à les chasser de 
leur territoire. Il n'y a donc point à s'étonner si 
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la domination des fondateurs eux-mêmes, quand 
même elleeûtexistédans le principe, ait succombé 
devant la liberté. On vît aussi de pareils phéno- 
mènes apparaître dans l'ancienne patrie. 

Durant les révolutions intérieures causées par | 
les migrations des tribus, la chute d'autant de 
familles dominantes depuis la guerre de Troie 
devait amener des graves résultats. Car comment, 
après un aussi grand changement, l'ancien ordre 
des choses aurait-il pu se maintenir? Aussi l'âge 
héroïque, et avec lui la domination des princes 
héréditaires, disparaît; et lorsque nous trouvons 
encore des héros, comme dans les guerres mes- 
séniques, ce sont plutôt, comme Aristomène, 
des aventuriers que de grandes figures homéri- 
ques. D'un autre côté, la communication et le 
commerce avec les colonies s'accroissaient chaque 
jour, car celles-ci ne devinrent jamais étrangères 
à la métropole, dont elles furent très-souvent les 
institutrices pour le développement de la civili- 
sation et des institutions politiques. 

De là résulta le développement d'une autre 
forme dans la vie en général. Les anciennes fa- 
milles souveraines s'éteignirent ou perdirent leur 
domination, non pas par un changement géné- 
ral , brusque et éphémère, mais lent et presque 
insensible dans les divers États de la Grèce : nous 
^e pouvons donc parler d'une grande révolution 
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politique et générale, mais d'une réforme succès- 
sive; car, selon les traditions incomplètes sur 
l'histoire de ce temps, ce changement semble 
avoir duré plus d'un siècle, et nous n'en sau- 
rions fii.er l'époque précise, mais il parait s'être 
manifesté depuis 900 jusqu'à 700 avant notre 
ère, ou pendant les premiers siècles qui suivi- 
rent la migration dorienne. Dans plusieurs États, 
comme à Athènes, il ne s'opéra que successive- 
ment et àdifférents degrés. Lorsque après la mort 
de Codrus (i) la dignité royale fut dissoute, celle 
des archontes nommés à vie, pris dans la même 
famille, la remplaça. A ces archontesà vie succé- 
dèrent les archontes décennaux (a); et ce ne fut 
que soixante-dix ans après que la constitution 
démocratique reçut son dernier développement 
par l'élection annuelle du collège des archontes. 
Le résultat de ces changements fut le déve- 
loppement de libres constitutions municipales. 
Thucydide nous explique très-bien comment 
elles se formèrent : k II n'y avait pas alors, dit- 
il, de grande guerre continentale dans laqnelle 
une ville pût acquérir une prépondérance sfir les 
autres; les guerres qui éclataient, se faisaient 
contre des voisins (3). a Si ces événements troublè- 

(0 io68aï.Chr. 
(,) 75. av. Cl.r. 
(3)Thccv. 1, i5. 
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rent la tranquillité et U paix , ils ne purent ar- 
râter le développement des villes. Mais depuic 
que les colonies furent établies au delà de la mer, 
plusieurs villes commencèrent à s'appliquer à la 
navigation et au commerce; et cette communi- 
cation continuelle créa des avantages récipro' 
ques (i). « Aussitôt, continue Thucydide, les 
villes devinrent plus puissantes et plus riches en 
siéent; mais dans la plupart d'entre elles s'élevè- 
rent aussi, à cette même époque, des tyrans' 
qui ne chercbèrentqu'à fortifier leur domination 
et à enrichir leur famille, mais qui ne firent rien 
de grand. Enfin, au temps dés guerres persiques, 
les Spartiates (qui ne furent jamais sous la do- 
mination de tyrans) et les Athéniens finirent par 
les expulser de la Grèce (a). 

Le caractère essentiel de ces nouvelles formes 
politiques, qui se développaient en Oréce, fut donc 
que les États libres, h mesure qu'ils se formaient, se 
composaient de villes avec un territoire, et que, 
par conséquent, les constitutions furent des cons- 
titutions municipales. Néanmoins la cotidition de 
la ville et du territoire fut souvent très-différente, 
selon la condition d'égalité ou d'inégalité des 
habitants. On ne doit jamais perdre ce point de 

(i}Tkvctd.,1, i3. 

(i) L'hisloire des villes italiennes v«rs la fia du moj'en âge alTre 
une grande analogie avec l'histoire grecque à celte époqne. 
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vue pour l'histoire grecque. Ce ne furent pas les 
provinces de la Grècequi formèrent autant d'É- 
tats indépendants, mais chaque province fut di- 
visée en plusieurs États, du moment où ils ren- 
fermaient des villes indépendantes. D'un autre 
côté , une province entière pouvait être quelque- 
fois le territoire d'une seule ville; c'est ainsi que 
l'Attique et la Laconie étaient les territoires d'A- 
thènes et de Sparte. Quelquefois, enfin, tes villes 
de la même province, et en général de la même 
tribu, formaient une fédération, comme celle des 
douze villes achéennes; mais chaque ville conser- 
vait sa propre constitution , et s'administrait elle- 
même; car la fédération ne s'occupait que des 
afi^ires extérieures; et il arrivait souvent qu'une 
de ces villes fédérées devenant plus puissante, 
s'arrogeait la suprématie sur les autres, comme 
Thèbes sur les villes bœotiennes. Quoique cette 
suprématie ou plutôt cette présidence d^éoérât 
quelquefois en une véritable domination ^ chaque 
ville conservait néanmoins , selon les idées grec- 
ques, sa propre constitution municipale. Ix)rs- 
que Thèbes, par exemple, se fut arrogé la prési- 
dence des villes béotiennes, Platée ne la recon- 
nut pas. L'histoire nous en apprend les résultats. 
Toute la vie politique fut donc liée aux consti- 
tutions municipales; et celui-là seulement qui 
comprend l'esprit de ces constitutions, peut ju- 
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ger de l'histoire de la natioQ grecque. Les forces 
d'États pareils peuvent sembler très-médiocres, 
mais l'histoire du genre humain est riche en 
exemples qui prouvent comment il a pu se faire 
que leur force intérieure ait dépassé de si loin 
leurs forces extérieures; car c'est là surtout que 
se développe la puissance illimitée de l'esprit pu- 
blic, née du sentiment et de la conscience qui dit 
à l'homme : Tu seras citoyen libre. Des tableaux 
statistiques ne sauraient nous apprendre ni ce 
que cet esprit peut atteindre, ni ce qu'il peut 
réaliser. 
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HOHÈBE ET LES POETES ^PIQUKS (ij. 



Tandis queFâge héroïque touchaità sa &n, des 
poètes s'élevèrent pour le célébrer : no» pas qus 
cet âge n'eût produit des poètes contemporains,, 
mais leur gloire fut obscurcie par celle de leurs 
successeurs. Qui connaîtrait les noms de Démo- 
docus et de Phémîus, si le chantre de Méonie ne 
les avait immortalisés? 

Pour aucune nation la poésie épique n'est de- 
venue ce qu'elle fut pour les Grecs, la source de 
toute la civilisation, de tous les genres de poésie 
et des arts; et c'est par les poésies homériques 

(i) Sur Homère et la poésie Épique voyez lei troia ouTroges spé- 
ciaux : NinacH, Hist. Crit. Uomeri, a vol. — F. A. Woip, Pro. 
fcgf. ad Hom. — Th. WaLCiBB, Epischer Cydat. 

Daus ces trois ouvrages tout ce qui peut être dit sur Homère et 
la poésie homérique est réuni et discuté; on trouve aussi dans les 
notes de ces ouvrages tous les essais spéciaux qui ont été écrit* 
sur cette période de la littérature grecque. Pour les questions 
dont traite ce chapitre, deux autres traités ofTreat un intérêt 
spécial : K. E. Schubibtu, Idttn iiber Homer iind sein Ziitaller 
(Idées sur Homère et sou âge), et B.Tanhic» , Zeiialter und Fa- 
terland Homtri (Sur l'Age et la Patrie d'Homère). 

(JVfl/B du Irad.) 
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qu'elle obtint ce résultat. Mais, quelque immeiise 
que fût le génie du chantre ionien , il fallut néan- 
moins le concours de circonstances favorables 
pour en préparer et en provoquer l'existence. 

La poésie héroïque fut en elle-même le fruit 
de l'âge héroïque , comme la poésie chevaleres- 
que celui de l'âge chevaleresque. Le tableau 
qu'Homère lui-même fait de cette période 
ne laisse à cet égard aucun doute. C'est la 
poésie, c'est le chant qui retentit aux fêtes 
des héros, et ce fut par le chant aussi qu'où 
célébra les fêtes des chevaliers. Mais plus le 
développement que cette poésie a obtenu fut 
brillant, plus il sera intéressant et nécessaire d'en 
reconnaître l'origine. Avant l'âge héroïque nous 
entendons déjà les noms de quelques poè- 
tes, d'Orphée , de Linus et d'autres. Mais leurs 
hymnes (i) n'étant que des invocations et des 
éloges des dieux (comme nous devons le suppo- 
ser), c'est à peine si entre ces hymnes et la poé- 
sie hêroïqueil y eut quelque ressemhlauce; cepen- 
dant la transition entre eux fut possible, et elle 
s'effectua depuis que l'on célébra dans les hym- 
nes les faits des dieux (a). Ces hymnes, d'après 

(i) Ce sont le» hymnes que nous appeloDi • Ici hymoe» orphi- 
ques. • Voyez Bvaat tout PadiuiiàS, IX, p. 770, et l'ancien 
hymne dans Slobée. Voyez SioB. 'Eclog. I, p. 4o, éd. Heeren. 

(1) Les hymnes homériques nous en offrent une preuve. 
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ce que nous en savons, prirent un caractère nar- 
ratif, soit que les fables représentassent les faits 
des dieux, soit ceux des hommes. 

« C'est par la poésie que les exploits des 
hommes et des dieux sont célébrés (i) s. Dans les 
poésies de Démodocus et de Phémius les sujets 
sont choisis quelquefois parmi les dieux, quel- 
quefois parmi tes héros, aussi bien l'amour d'Ares 
(Mars) etd' Aphrodite (a) que les exploits des héros 
troyens. Cest à cette période que prit naissance 
cette classe de poëtesquichantaientles hauts faits 
des héros. Ils formaient une véritable classe de 
la société, et jouissaient delà même considéra- 
tion que les héros eux-mêmes (3). Leurs poésies 
étaient un don des dieux; c'était la Muse ou Ju- 
piter même qui leur donnait l'enthousiasme et leur 
dictait ce qu'ils devaient chanter (4). Il est donc 
probable, selon cette idée, que leur poésie en 
général était improvisée ; du moins, dans certains 
cas, le doute n'est pas possible. Ulysse, par exem- 
ple, donne à Démodocus (5) le sujet de ses chants; 
celui-ci, lorsque l'enthousiasme l'inspire, com- 
mence aussitôt à la manière des improvisateurs 



(i) Odyst., ï, 338. 
(ï) Orf)-M.,Vni,ï66. 

(3) Odyst.. Vni, 483. Démodociuest appelé un héros. 

(4) Orfr«.VIU,73,etI, 348, 
(S)0<<r«.,VUI,49». 
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modernes : mais nous ne voulons point affirmer 
que l'on improvisât toujours; certains chants de- 
vinrent naturellement les chants favoris et vécu- 
rent dans la mémoire des poètes, tandis qu'une 
foule d'autres créations du moment se perdirent 
pour toujours. Mais nécessairement il y eut une 
certaine richesse de chants ; les rhapsodes les 
modifièrent souvent, car tout ce qui était nou- 
veau, avait lecharme(i)d'attirerrattention. Les 
chants qui, les plus nouveaux, retentissent parmi 
leshommes sont ceux-là qui les célèhrentle mieux. 
On ne chantait jamais sans l'accompagnement 
d'un instrument. Le rhapsode avait son luth, sur 
lequel il commençait une sorte de prélude qui 
aidiùt à l'inspiration (a). Sa voix tenait probable- 
ment le milieu entre le vrai chant et le récit; on 
n'entendait pas la mélodie, mais les mots; le rap- 
sode devait donc se faire bien comprendre. Il est 
difficile de s*en faire une idée dans des pays où 
rien de semblable n'exista; mais celui qui au- 
rait entendu les improvisateurs italiens, se re- 
présenterait facilement un Démodocus et un 
Phémius. Quelque incomplètes et obscures que 
soient nos idées sur la poésie héroïque de ces 
temps Teculés,nous pouvons néanmoins la carac- 



(l)OrfjM.,I,35a. 

(i) ivn^ôUioSat. Odyit., VIU, 166. 
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téiiser de la manière suivante, i" Les rhapsodes 
furent en même temps poètes; ils chantèrent 
leurs propres œuvres; rien ne prouve qu'ils 
aient chanté celles d'un autre. %° Ces poésies 
mêmes furent ou la création immédiate de leur 
enthousiasme, ou la reproduction de leur mé- 
moire. Dans le premier cas , ils furent des impro- 
visateurs, et dans te dernier, demi-improvisa- 
teurs au moins , car il faut se le rappeler, dans 
ces temps on n'avait point l'idée de conserver 
les poésies par l'écriture. U est vrai que la poé- 
sie épique des Grecs ne s'arrêta pas à l'improvi- 
sation; mais elle y prit sa source, et ce fait nous 
parait très-vraisemblable. Enfin, quoique les 
chants soient quelquefois accompagnés d'une 
danse mimique, on n'attribue jamais au rapsode 
aucun geste de pantomime, car la représenta- 
tion mimique était exécutée par des danseurs. Le 
chantépiqueet ladansemimique pouvaient donc 
se trouver réunis, sans que cette réunion fût in- 
dispensable, et probablement elle n'avait lieu 
que dans la représentation d'une certaine partie 
de la mythologie (i). Cependant, elle était natu- 
relle sous le ciel du Midi , et maintenant encore 
la danse mimique ne demande pas, comme chez 
nous, une mélodie, une cadence bien marquée. 

(i) Comme ies amours de Mars et de Venus. OrffM., VllI. 
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Si le rhapsode Tindiquait par son luth, c'était tout 
ce dont les danseurs avaient besoin. 

Cette poésie héroïque fut si intimement liéel 
» la vie Sociale, que dans les palais des princes 
OD l'associait toujours aux plaisirs de ta table , et 
elle se propagea sans doute dans toute la Grèce. 
Nous l'entendons dans les îles des Phéaciens 
eomme dans le palais d'Ulysse et de Ménélas. Il 
est vrai que les poètes ne firent jamais partie 
des agones lyriques et musicaux ; mais l'ému*- 
lation était déjà si grande, que quelques-uns 
d'entre eux croyaient avoir atteint le terme 
même de la poésie} c'est ce que nous apprend 
la fable de Thamyris de Thrace qui entra en 
lutte avec les Muses elles>mêmes, et fut privé 
pour cette témérité de ta lumière des yeux et de 
l'art de la poésie (i). Les colonies propagèrent la 
poésie héroïque sur les côtes d'Asie. Car si l'oif 
se rappelle que cette colonisation eut lieu dansia 
période héroïque ^ et que des fils et des petits- 
fils des princes dans le palais desquels cette poé- 
sie avait retenti, à Àt^set àMycènes(a), furent 
k la tète des colons , ce fiiit n'aura plus rien de 
douteux ou d'invraisemblable. 

Mais que cette poésie se soit développée dans 



{\)tUad. Cat.nav.jai. 
(i) Comme Oreste et si 
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tonte sa splendeur et ait atteint la hauteur, l'é- 
tendue à laquelle elle est véritablement arrivée, 
c'est ce qui devait sembler impossible; et néan- 
moins cela est arrivé : Homère apparaît. L'his- 
toire de ce poète et de ses œuvres se perd dans 
une obscurité douteuse; il en est de même de 
plusieurs des premiers génies du genre humain, 
parcequ'ilssontnésdansla nuit des temps. Com- 
me le Nil, la poésie féconde, fertilise et se pro- 
page dans les pays et chez les peuples; mais la 
source en est aussi inconnue que la source du 
NU. 

Les limites de nos recherches ne nous per- 
mettent pas d'entrer dans les discussions spécia- 
les qui déjà probabl^nent ont été poussées sur ce 
point aussi loin que la critique le peut avec les 
moyens qui nous restent (i). Le reproche de 
crédulité ne peut du moins atteindre nos savants, 
car sur ce poète ils ont tout mis en doute, jus- 
qu'à son existence. Lorsqu'on eut une fois com- 
mencé à examiner l'ancien édifice de la tradi- 
tion, aucune des bases sur lesquelles il était 
fondé ne put échapper à l'examen. 

Le résultat général de ces savantes recherches 
est que toute l'ancienne tradition avait plutôt 



(i) Voyez Ici Comment, de Hit» sur le dernier livre de llliade ; 
el 1m Pnltgg. de Woi^, 
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le caractère de la fable que de l'histoire positive. 
Mais où trouver les limites de la tradition et de 
l'histoire? Sur cette question les voix resteront 
toujours partagées. Mais admettons en principe 
qu'il ne faut pas chercher à pénétrer au delà de 
ce que nous présente la nature même de la ques- 
tion. Si la période des mythes est pour l'histoire 
un temps d'obscurité, pourquoi lui demander 
une pleine lumière? Les créations du génie por- 
tent toujours un cachet miraculeux, car leur nais- 
, sancemémeéchappeàuotrevue, et quand même 
l'histoire ne nous abandonnerait pas, nous ue 
pourrions jamais expliquer comment l'Iliade 
et l'Odyssée ont été créées, puisque l'art de 
la création reste \e secret du poêle. Mais com- 
ment un poète épique a-t-ii pu s'élever dans 
telle ou telle circonstance, comment a-t-il pu 
devenir ce qu'il est pour sa nation et pour la 
postérité? c'est une question que nous pouvons 
discuter et même résoudre d'une uiauière sa- 
tisfaisante. 

L'âge d'Homère tombe, selon totïte vraisem- 
blance, vers l'époque du premier développe- 
ment des colonies ioniennes (i). Alors, les cir- 
constances extérieures d'une vie sociale qui 



(1) On présume généra le ment qu'Homère a 
»pi-èi l'élablissempiil iXe cca colonies, cVsl-à-dir( 

rir. 



■gSo avant J.C. 
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âitnâit «t cultivait la pbésié et les chants^ et de 
plus tine contrée Sl favorisée par la tiatUre, 6t- 
friretlt au pôëtë urt Vâstë champ; cd fait eéi évi- 
dent et n'admet pad de discussion. Mais l'espt-it 
du temps viht éHcoré foUrbir, et fcela de prêf«- 
i-encfe au poêtè épique; quelques autres atantagés 
que ttous crôyotis dfe+dir slgilîtlëf à bbs lectéU^^. 
Le mythe, toujours en horitieUr, h'atdiit rifeu 
Jiferdu de sou éclat. Grâce k l*espéditioM tfoyéttttè 
fet anx poètes antérieurs, les mythes STaielit H^h 
titi tel développement, que Is poésie nàticinalé y - 
pliisait les sujets les plUs hrillants. Si les hëK>s 
des temps passés n'avaient eu d'intérêt que pour 
leur tHbil , les héros de la guêtre de Troie àu 
cdntrâli-e devltirent, par cette expéditltiii gê- 
héràle,à laquelle participa là Grêtie entière, lêS 
héros de toute la nation; leurs exploits, lèot* 
thalheurS excitèrent uH intérêt gériéral. Ceâ ct- 
ploitS, Ces évéuements avaierit déjà été célébrés 
par d'aulfes poètes, ce qui fait que dès cetie 
époque , toute cette histoire portait lé caràctèt* 
poétique qtll la distingue. 

Le mythe même demande toujoùl^s du tethps 
avant d'êthé mûi-pour l'épopée. Lfes Chànti flfe 
t'bémiiis et dé Démodocus furent leS prétilief i fes- 
sais; ils se sont perdus, Comme les premiers 
chants sur les exploits des chevaliers de la croi- 
sade. Ce fie fut que trois siècles après la perte 
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àé la terré sainte t|Ue Udtimt an 'fiMé, ({Ut feé^ 
l^ra digriemedt ia gtôiré dé Godëfroy : riecttil' 
et Achille êtaieiit péut-êti^^ dëjà det>lii^ bitft 
biigtempé desceiidiis chfei !eâ liiôMè, ijdarid iiè 
chaiitrë de Méonie leur doriha riftittiottalité. 

Mais dans celte péHode, libn-kébieiiWHl 14 «li- 
tière jtbéllque s'était Uiliisste jidiii^ W pUfeiè; 
£iais la langue à'iitait Ibrtnée pblit illl! ! tti tIMS 
tés inoti, il est ttal, fii tl»hS \tA tohitrUctlitUs, 
elle ii'élait llfë tiai< dei tbl-dleS grdlUiHàtl6iillJI; 
mais depuis des siècles, cultivëë ^^ IM ^ëté^j 
elle «tati deVeUU« lanilië ^f!èHt|ué. 11 l>ébibiait 
prtlSqiié gliii r«lW h fafISf «U WrS qil'ëll 
prose; et IM tdrttïi «ISBc» de mëiâihèil* (l)( 
Hbnt Se sétvail la piifcië Mtanjbe; «alénl; tfl 
butés, lés plu« jirHpH et lès |)IUs HitaMIin. 
EUfes S'bffWieiil VoloMHlitttii poêt»; Ht II H'èiiStt 
jatuais peUt^tré iliié laii^ue danâ laqiiëlleJ'ëll^ 
thoiiiiâsfcé pbêlitttW pût s'ëijlrtniil- ilVee ^Ws 
flé liberté M |)ldi dé facilite. 

Si Bans de telles fcitfcôliâtâllîSSS,»a tollIettU'ah 
peuple àilssi iUt-fiieilléUsëHlélIt dr^HlU qlie Iti 
Ibhiëîi^ poùf la thilMquë et la ^bé^îë, un 
^i^ud gélllé poétique réléTi; il Sst pétiUlk 
d'en tbiicliiré (Jtlfe fcet â^é i dfl lill ètl-S IHi- 
favdràble; nidls les prddUétibiiS dé cS gBIrife 

(I) La itlélriqné dti TtM hëiktblli'« est fiibk IStiié qùë cfelie de 
Voitava rima dee improviaelenn italiens. 
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sublime n'en restent pas moins grandioses et 
dignes de la pins haute admiration. Mais il se 
présente ici deux questions absolument étran- 
gères auï idées de notre temps et difficiles à 
expliquer : Comment un poëte a-t-il pu con- 
cevoir l'idée d'un aussi vaste ensemble que ce- 
lui que nous oflrent l'Iliade et l'Odyssée, et com- 
ment 'a-t-il pu exécuter cette idée et créer une 
oeuvre de cette étendue? Comment, enfin, cette 
oeuvre même, sans l'écriture, a-t-elle pu parve- 
nir à la postérité? 

Quant à la première question, la critique a 
tenté de démontrer, et elle a démontré en effet, 
que ces poèmes, et spécialement l'Iliade, ne for- 
ment pas un ensemble comme on l'a cru bien 
longtemps, mais que des parties notables y ont 
été interpolées ou ajoutées; aussi ne croyons- 
uous plus que ces deux poèmes soient sortis 
des mains du poëte aussi complets et aussi finis 
que nous lés possédons aujourd'hui. Mais lors 
même qu'ils auraient été plus ou moins interpo- 
lés, il restera toujours une action principale, 
qui, quoique interrompue par des épisodes, n'a 
pu être créée successivement, et qui ne nous 
permet pas de regarder chacun de ces poèmes 
comme une réunion de différentes rhapsodies. 
C'est sans doute un progrès gigantesque, que 
d'élever l'épopée à l'unité d'action; mais c'est là 
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justement le mérite propre et l'œuvre puissante 
du génie (i), La poésie doit à Homère ce que 
l'histoire doit à Hérodote, 

Mais voici la question la plus diFâcile à ré- 
soudre : Comment des ouvrages de cette éten- 
due ont-ils pu être conçus, exécutés et conser- 
vés sans l'écriture ? Notre intention n'est pas de 
répéter ce ' que d'autres ont déjà dit ; qu'une 
classe de rhapsodes, vouée exclusivement à ce 
genre d'occupation , devait aussi avoir plus de 
facilité à retenir des chants de longue haleine; et 
que même, plus tard, lorsque ces chants étaient 
écrits, comme nous l'apprenons par le [on de 
Platon, les rhapsodes récitaient à volonté, par 
coeur, les épisodes qu'on leur demandait. Mais 
qu'il nous soit permis de rappeler un exemple 
que nous otTre l'histoire moderne, et qui prouve 
que des poëmes, même d'une plus grande éten- 
due que ceux de l'Iliade et de l'Odyssée, vivent 
et peuvent vivre dans la mémoire et se con- 
server par la voix d'un peuple. La Dsangaria des 



(i) On dit aussi que l'unité d'uo si grand po€me, quand roéoie 
la conception et l'exécution en eussent été possibles, devenait ioa- 
tile ; car il était imposï^iblé de le chanrer tout entier. Mais on 
pouvait chaoter les dîfTérentes rhapsodies successivement en 
plusieurs jours. La poésie dramatique nous ofTre dans ses tétra- 
logiea un exemple pareil. Le génie poétique des Grecs rendit 
possible ce qui nous parait inadmissible. 
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l^j^lffiftHf^ (0 sucpasse ai|taut p^r sq)^ éteq^^e 

par sa valeur poétiq^içj ef Béaififioiq^ çUe ^ 
çpnsepitçf ta,a\ fotiçrq ^41151 I^ pi^moire ^^ ce 
BÇHP!« ai' B«cPRWHp?s.l'çcr(ÇqFç. Qr, les cti^Rls 

flus i? nation çflpçfipepav l'^cr^wç; cqfl^çps ils 

à plMPÏttHl^ ?Mt^ur«, flfl ne ppM( clouter qH'^ls 
«'appartiennent ftufl^épqqilfi géqpmkipe^t afl- 
B^Ke l'épftquf hefflfiïique- î# ëfai^^ pflinî» PW 
flflHs, c'est d^ les ïvoiç, ^^'inflHefic^ qw'îls eigr- 
e*\ÇfiBt SUfla natip» et pur I* p.P?tprité çp^tp \q\\T 

imm H tpèmç. quelle qiie %wK (^'aitlfiur-* TlïypqT 
thèse que nQiis ^dm^ttiona «ur leuiLOrigipe ^t 
t«HR cqmpa^itioB. 

Éj'est Hoiuèrâ qui a fait «les Grecs le pe^pU 
poétiqiffi par eKoellene^ ; c'est lui qui ^ créé 



S Voyez B, BBRGHiHir's Nnmarlische Streijereien iinler den 
ûktri, vo). It', p. ii3 et sqq. L'Homèra des Kaïmoucki vi- 
vait dans 1c siècle passé. On 'dit qu'il a fait 36o rhapsodies. 
Cliacun des rhapsodes (Dschangartschi) savait jusqu'à viiigt rha- 
psodies par cœu1\ M. Béigmann nous en a communiqué une dont 
Télendue est presque aussi grande que celle d'une rhapsodie fao- 
mërique ; en snrte que le rhapsode kaiffiouck pouvait répéter par 
(-re^ur un poème, pareil en élendueà l'Iliade ou I) i'Odvssée. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT. IV. CH&P. TI. l5l 

uii des traits l^s plus saillants de leur caractère 
nationat. 4MSsi nul autre poète n'a eu qutant 
d'influence sm- spii peuple que lui. Pe^ pro- 
phè^eSi des législateitrs , fle^ sage^ ont formai 
le caractère d'autres i^atîq^sj çflui des hellènes 
U}t en par|:ie l'œuvr^ du po^te, e^ ce typp, rpéme 
d^n? H tlçgénéf^MQO» nP ^'#(Ça jamais. Aussi 
Ipf^ueplqs tard.p^rmi les Grecs, de^ législa- 
teurs fiî (leg sages apparurent, l'peuvre d'^oimère 
était d^^ 3Pfiop»pUfi) ^t les s^if es se joignirent au 
peuple pour fendre boniimage ji son génie supé- 
rieur- U ^vajt exposé aux yeux de la ^lation yn ta- 
bl^q dan^ lequel ils yojaient représenté \p pnpnd^ 
4^ ô,\e\ix pt des h^roe, cpmpe celui (les. faible^ 
qilorteU. Sa poésie sortit de la saurcç la plus 
pure, (le; ce qti'il j a de plu^ vrai ^^ns l^s çf;n- 
ticnepts dç l'hof^ipe; de l'amour dq fils, d^ )'é- 
po.use, ^e )a patrie, et de cet amour de 1^ gloire, j 
qui l'emporte snr tout le reste : inspiration ' 
4'un cçeiir vraiment pur et poble, elle pénétre 
^ussj tous les cpfiurs qui nourrissent les mêmes 
§eptiw^ent5- Qépie immortel ! s'il t'est permis dp 
planftr de ^qn Elysée ^ur le genre humain, si ti^ 
pçuîf ypir les peupips des côtes asiatiques jusqu'à 
\n fqrét ^iercynienne accourir à cette source 
diyiae quç la puissance miraculeuse de ta poé- 
sie a fait jaillir , de même que |a verge de 
^oîsp ouvrit la çfturce dn désprt, s'il t'est ac- 
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cordé d'iibuisser tes regards sur tout ce que tu 
as provoqué de grand et de noble sur la terre, 
ô véritiible immortel! n'importe où ton âme su- 
blime ait trouvé sa demeure, que te faut-il de 
plus pour ton éternelle félicité! 

Dès qu'une écriture existe, dès qu'on l'em- 
ploie pour conserver les poésies , enfin dès qu'une 
littérature poétique s'est déjà développée, dès 
lors la Muse a perdu la force de sa jeunesse. 
Elle peut encore produire des chefs-d'œuvre; 
mais la poésie privée du récit n'a plus qu'une 
influence secondaire. Il est donc à croire que la 
cause de l'immense influence des chants d'Ho- 
mère consista précisément en ce que pendant 
longtemps ils ne furent pas écrits. De cette 
manière, ils pénétrèrent dans la mémoire et 
-dans l'esprit du peuple. Si nous connaissions 
mieux les formes de la vie sociale dans les villes 
ioniennes, nous pourrions aussi mieux juger de 
l'influence de la poésie. Mais il est plus que pro- 
bable que les rhapsodies homériques y furent 
aussi, comme en Grèce même, chanléesaux fêtes 
et dans les assemblées publiques. Cette habitude 
fut si profondément enracinée dans la nation, 
qu'elle existait encore dans les temps où on 
possédait déjà les manuscrits de ces poèmes, 
et que chacun les pouvait lire. On n'a qu'à 
se rappeler ce que Ion le rhapsode dit à So- 
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crate (j) ; a Je vois l'auditoire quelquefois pleu- 
rer, quelquefois s'élever brusquement, et comme 
étourdi? » Si les rhapsodes, à une époque où ce 
qu'il y a de vraiment divin dans l'art s'était déjà 
perdu (car ils chantaient pour de l'argent), pou- 
vaient encore produire un effet pareil, combien 
plus grande doit avoir été leur influence dans 
leurs temps les plus beaux! 

Depuis Homère, des changements inévita- 
bles s'opérèrent dans là condition de la classe 
des rhapsodes ; les traces s'en sont conser- 
vées. Ceux qui avaient originairement chanté 
leurs propres poésies commencèrent à chanter 
celles des autres. Dans l'Asie grecque, et spé- 
cialement à Chios (a), où l'on dit qu'Homère 
a demeuré, on , vit se former des écoles de 
rhapsodes, qui datent déjà de l'antiquité la 
plus reculée, et qui étaient connues sur le nom 
d'écoles des Homérides, Si les parents d'Homère 
furent les seuls qui dans l'origine appartenaient 



(l)pLir. Op., IV, p. 190. 

(*) Selon le passage bien coddu de l'hyrane en l'honacur d'A- 
pollon dans Thucydide, UI, 104 : 

• Ud homma aveugle ; il demeure dans la rocheuse Chios, 

• Et ses chants sont connus de ions les mortels. • 

Si cet hymne n'est pas d'Homère, il date néanmoins d'une époque 
voisine de ce po€te; on ne peut meitre en doute que la tvaditioD 
qui s'eil est conservée ne remonte aune très-haute antiquité. 
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à cpfle écple, c'est (à une question indifférente; 
PIhs tard,cç ppni d'fïoiqérides s'attacha à tons 
)çs rhapsodes qui chantaient \ps poésies homé- 
riqvies et celle^ quQ l'on attribuait à Homère. 
I|s sp diîiUnguent dpnc des rhapsodes antérieurs 
en çç qu'ils nç chantaient pas leurs propres cpm- 
pogitiops, \^v? pelles d'un autre j et ce change- 
ment fut causé , quoique involontairement, par 
Homère lifi-méme. I^ous trouvons ^pssi dans le 
dév^oppen^ent progressif de la vie républicaii^q 
upe fiutr^ cause du changement dans la position 
^^^ rhapsodes, qui ne ppuyait être feyorabie à 
l'^r(. Sj ^4ns les villes libres il y avait encore 
df^ maison^ de riches citoyens^ et même ^es 
pqrtmues puUics où ils pouvaient cbanter, il 
p'y ayait plu^ de palais de héros ni de rois pour 
jes accueillir (i). 

Quelque peu de confiance que nous ayoï^s 
^ans lef histoires de )a vie d'Homère, par Héro- 
^oXe, et p3f d'aiiti'es, il est incontestable que son 
existence personnellenefutpas des plus heureuses. 
La fortune traita mieui ses poèmes, qui s'étaient 
propagés déjà un siècle après lui ^ans, l'Asip Mi- 
neure, et même par les soins de Lyon rgue jusque 
dans le Péloponnèse. Un grand nombre de poè'tes 

(i) Les portiques publics s'appetaieBtHoxKi. Qdk rappelle ih 
phéDomèoe lemblableau mo;*aàget> ia poéue i>beval«iY«(|9« 
succéda la poésie des UeisUraisf^. 
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viiifônt après Homère; mais leurs ouvrages, sans 
pscfplioB, se sont malheureii^ementperdus'dans 
les siècles de barbarie (i). Un étrange hasar4 
Hous a conservé quelques-uns des sujets qu'ils 
enttrait^s (2). Quoique ces poètes oe fussent con- 
nus dans l'antiquité que des lettrés et qu'ils ne 
«oiefjtjainaisdevenusdes poètes nationaux, leurs 
ouvrages, don^ il ne nous reste que les noms et les 
titres, nous prouvent que ]a poésie épique s'é- 
tait répandue dans toutef la nation- lorsque la 
langue épique fut une fois formée par Homère, 
elle resta pour toujours la Iftpgue «oosaprée à 
ce genre ^e poésie; de manière que len ouvrage^ 
des poètes postérieurs, d'un ÏTonnus et d'un 



(i) Les pfJïtpf cycligu^ (ff ukXucoi') , cjui truilai^^F '<}H^ '^ "^fI* 
de la mythologLe ,el spécialement les liadi lions troyeDiies. Voyef 
Exean. I. ad yEneid., II. éd. Heynii. 

f^) Dam la €lirestomatit de Psocldi. Le) pa«nies sqB( les suir 
yanls : 5° Lp Çxe'i"' (ivobablement par S'^Asiiips ^e Chjpfp. E])^ 
conteoait en 1 1 livres les événeinenis de la guerre de Troie avaat 
rinstauC où commence l'Iliade. i° L'Elhiopis d'ABCriBus de Mir 
l«t, coDienant l'eipédilion et |a raor[ i|ç Memnon. 3° |^ petite 
(/(ïfrff de l^^cii^,^ de Mitylène, cO[i(çnapt le C(ir|ibat d'ija^ et 
d'Ulysse. 4° La destruction de Troie ('IXicu IIipoi:) d'Aaorimr», 
en deui livres. 5" Les Retours des Héros (vo'oioi) d'AuciAs, en 5 Ij- 
Ties. fiB ^ TéUgonit d'Evi^iyMon , cpqlenaqt If» exploit» 4'U- 
lysse après son retour, en deux livres. On Toit que l'étendap de ces 
poésies ne fut pas si graode que celle de l'Iliade et de l'Odyssée; 
tuais les auteurs, quoique peut-être raoÎDS ancieus qu'Homère, 
ié(;urent 4*n* MB (*mpî Wt t'écrilurt 4ta!t pgeqrç ip$t)pq^^ 
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Quintus, pourraient facilement nous tromperj 
et si d'autres témoignages ne nous restaient pas, 
nous aurions été tentés de les faire remonter de 
quelques siècles. L'empire qu'exerça la langue 
homérique sur ce genre de poésie s'est fait sen- 
tir bien longtemps après. Malgré tous les pro- 
grès et tous les changements de l'idiome grec, 
les anciemies idées ne vieillirent pas et se con- 
servèrent concurremment avec les formes nou- 
velles, au grand avantage de la langue et de la 
nationalité. L'esprit d'Homère se maintint avec 
la langue homérique, comme nous le voyons 
jusque dans les dernières poésies épiques de la 
nation grecque. 

Mais son influence se montra encore plus déci- 
sive sur le caractère de sa nation que sur la lan- 
gue et la poésie. L'âge héroïque, représenté dans 
Homère par sa poésie brillante, donna à l'artiste 
plastique, comme au poète dramatique, les sujets 
de leurs chefs-d'œuvre, et devint une source iné- 
puisable pour la poésie et les arts. Mais quittons 
ce sujet intéressant, vu qu'il est hors des limi- 
tes de notre ouvrage, et abordons une autre 
question, celte de l'influence d'Homère et des 
poètes épiques sur la civilisation politique du 
peuple grec. 

Il est une chose digne de remarque, c'est que 
dans la Hellade, ce furent principalement des lé- 
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gîslateiirs qui favorisèrent et propagèrent la con- 
servation des chants homériques. Lycurgue fut 
le premier qui les répandit dans le Péloponnèse. 
Selon les crut si importants pour sa législation, 
qu'il fit des lois à ce sujet, et il est proba- 
ble que ce fut lui qui fixa l'ordre des rhap- 
sodies selon l'enchaînement naturel, d'après le- 
quel les rhapsodes devaient les déclamer. C'est 
ainsi qu'il avait préparé l'œuvre de Pisistrate, 
qui, au dire de l'antiquité, illustra son nom en 
classant les chants d'Homère et en les transmet- 
tant à la postérité au moyen de l'écriture (i). 

II est évident, d'après la législation de Solon, 
que les législateurs ne prenaient pas ce soin seule- 
ment par amour de la poésie, mais encore parce 
qu'ils y entrevoyaient un rapport avec leur po- 
litique. II est étonnant sans doute, selon les idées 
modernes, que le fondateur d'une démocratie 
ait autant protégé la propagation des œuvres 
d'un poète dont les principes étaient en oppo- 
sition directe avec ses maximes politiques : 

OÙK ôyaSv) mhivatfxwiti, tif Koîpxvoï t<m 

et dont les ouvrages, comme nous l'avons déjÀ 



(i) Voyez les preuves de cette opiaion dans Wolf. Prolrgg., 
p. i39 , elt- 
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rédiartjué, ne donnaient point d*àp[^tii ait répu- 
blicattisme. Mais lelirs vues li'élaient pas Si étroi- 
tes. Ils ne voulaient poiilt que leurfe Institution* 
et leurs lois fusseril itnmédiatement approuvées 
pat* le pdëte ; ils ne Voulaient qii'enthousiasttier 
leilr (leiiple pour tout ce qui était gratid et nb- 
ble. La pbésie et k liiusit^ue leiir àériiblâietit 
oIFrir lés piincipâuz moyens d'influencé sui* là 
civllisatibti intellectuelle d'une nation. Et il cette 
civilisatioil était le seul but de leurs législdtioH^j 
i^uelie importance ne devait paâ âVoit* un pHëiè 
dont lés chatitâ i-ëtehti^^aient à chaque fête et i 
chaque assemblée liatibhâle! Ce grand fonds de 
sagesse pratique déposée dané ces Jioéslés, par 
lesquelles la jeunesse cdiiltfaence, et dout le vieil- 
lard se réjouit, ne poavait échapper à Un Selon 
qiii fut lui-mékne un poète moral. Aussi né etàl- 
giiit-il point que les traditions tiiythologitjues 
pussent tiuire à la tnbralité pùbliqiie; tutitif qai 
détermina flâtôn â bafitiir les pOêtes de ià tépu. 
blique; car itomère, comitte nbuS l'àVbnè déjà 
dit, n'avait pas feprésetité ses dieux Comme au- 
tant d'idéalités que l'on devait imiter; Ses chants 
offraient au peuple une souree ieépuisable de 
principes de sagesse, et l'entretenaient dans l'a- 
mour de tout ce qu'il y a de noble et de grand. 
Les avantages immenses qui en résultèrent fu- 
rent de conserver dans la nation un noble cou- 
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rage, et le sentimenl de la liberté et de l'indé- 
pendaace. Aussi Iki législatëtlt^ ne se trompèrent 
pas en croyant qu'un peuple, dont la ciTÎlisation 
m baséië sur niiadb et mt l'Odyssée, ne serait 
pas &cile à asservir. 
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ÉLÉMENTS CONSKRVJLTEURS DE LA NATIONALITE 
GBECQUE. 



Quoique divisé dans sa patrie même et dissé- 
miné dans des coiilrées étrangères, le peuple 
grec s'est toujours regardé comme une nation. 
Le caractère du Grec ne se perdait jamais, en 
quelque lieu qu'il vécût; le citoyen de Massilie 
(Marseille) et de Byzance le consei-vait aussi 
bien que celui de Sparte et d'Athènes. Le nom 
de barbare, synonyme seulement d'étranger, ren- 
ferme encore une autre idée qui avait pénétré 
dans l'esprit de tout le peuple grec : c'était 
l'idée qu'il avait de la supériorité de sa civilisa- 
tion. Ce ne fut pas cet orgueil national grossier 
de ceux qui détestent l'étranger parce qu'il est 
étranger; car, bien que ce sentiment d'une na- 
tionalité supérieure se manifestât quelquefois 
d'une manière injuste , il découlait pourtant 
d'une source pure et légitime. 

Mais cette civilisation supérieure ne pouvait 
pas rester par elle-même et par elle seule le lien 
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général de l'esprit national, car elle variait à 
l'infini parmi les peuples divers dont se com- 
posait laGrèce. On avait donc besoin de quelques 
signes, de quelques liens extérieurs. Ces signes 
furent : la langue et certaines institutions, con- 
sacrées par la religion. 

Quelque différents que fussent entre eux les 
dialectes des Hellènes, non-seulement ceux des 
tribus entières, mais même des villes voisines (i), 
les différents peuples se reconnurent toujours par 
leur langue comme unenatlon, comme des bran- 
ches de la même grande famille. Le mot ^ccpêxpôipu- 
vot (a) (ceux qui parlent une autre langue) signifie 
déjà dans Homère les peuples non helléniques, 
quoiqu'il n'y eût pas encore de nom général pour 
sa nation. Quelque nature) et quelque indisso- 
luble que soit le lien que donne la conformité 
du langage, l'unité nationale demande néanmoins 
un lien plus fort et plus étroit. La langue ne 
doit pas être seulement te moyen de se faire com- 
prendre réciproquement, comme cela a lieu chez 
les barbares; il faut encore qu'il y ait en elle 
quelque chose qui soit regardé comme un bien 
commun, également cher à tous, comme une 



(i) Voyez HnnoDtnH sur les dialectes des villes .grecques de 
l'Asie Mineure , ï, i4i. 
(ï) //., U , 867. 

Fil. II 
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propriété nationale, c'est-à-dire, les productioos 
des poètes et des écrivains doivent être couDues 
et admirées de tout le monde; car ce sont elles 
seulement qui donnent à la langue une valeur 
nationale. Elles peignent l'esprit, l'idée et le 
sentiment de la nation qui s'y reconnaît, pour 
ainsi dire, comme dans un miroir, et qui voit 
la gloire ittéraire léguée aux générations à ve- 
nir. Ces productions ne sont pas seulement le 
fonds commun national, auquel peuvent parti- 
ciper tous ceux qui parlent la même langue , elles 
sont encore la propriété, et la plus noble, la 
plus impérissable de la nation (i). C'est là un 
nouveau lustre attaché aux noms d'Homère et 
des poètes qui lui succédèrent. Leurs poésies, 
entendues , admirées par tous ceux qui parlaient 
la langue hellénique, rappelaient aux habitants 
de l'Hellade, comme à ceux de l'Ionie et de la 
Sicile, qu'ils étaient frères. Si nous regardons 
la longue chaîne de générations, pendant les- 
quelles Homère et les Homérides furent presque 
le seul bien commun des Hellènes, on peut se 
demander si sans les chants de ces poètes les 
Hellènes seraient restés nation. La poésie 



(i) Voyei mon traité : Sur ht moyens ée cotutrver la nationa- 
lité dts pfuplts vaincus. — OEircres hisioHijues, vol, 11, p. i. 
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nationale avait serré te lien qui unissait les 
Grecs, mais ce lien se fortifia encore par un au- 
tre, celui de la religion (i). 

Quoique la religion des Hellènes différât des^ 
religions de l'Orient par cela même qu'elle n'é- 
tait ni basée sur des livres sacrés ni liée à cer- 
taines doctrines, et qu'elle ne pouvait donc pas 
réunir la nation par le même symbole de foi , 
elle trouva cependant un lien accidentel dans 
le culte extérieur des dieux. Mais chez une 
nation qui n'a ni une caste , ni uu corps de prê- 
tres, la religion ne pouvait être attachée à des 
formes distinctes et fixes comme chez d'autres 
peuples. Si les temples d'Olympie, de Delos, de 
Delphes, peuvent réellement passer pour des ' 
temples nationaux, ils le furent à d'autres ti- 
tres que chez les Juifs et les Égyptiens : ils le 
furent grâce à certaines circonstances et au libre 
choix de la nation , et c'est là peut-être ce qui 
rendit leur influence plus grande et plus sûre. 
Ce fut sous la protection de ces sanctuaires que 
le fruit de la civilisation germa et mûrit, mais 
d'une autre manière qu'en Égypteeten Ethiopie. 
Les fêtes nationales des Grecs, leurs oracles et 
leurs assemblées des Ampbictyons portent aussi 



(0 Elles Grecs de nos jours seraient-iliei 
leur poésie et leur littérature? 
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des institutions analogues qu'on trouve chez les au- 
tres peuples.II est certain que, de tous les sanctuai- 
res, les plus anciens doivent être ceux qui se sont 
rend us célèbres par leurs oracles. De ce nombre fu- 
rent, au témoignage unanime desGrecs,Dodone et 
Delphe5(i). Olympie eut aussi originairement son 
oracle , mais les deux premiers , et principalement 
celui de Delphes , s'élevèrent tellement au-dessus 
des autres, qu'on les regardait comme les seuls 
oracles nationaux (2). Je laisse à d'autres les re- 
cherches spéciales sur la nature de ces institutions; 
la seule question qui doit nous occuper ici , c'est 
de savoir comment l'esprit et l'unité nationale pu- 
rent se conserver par ces oracles. Ce furent dans 
le principe des institutions sinon exclusivement, 
du moins principalement helléniques; car quoi- 
que des étrangers, comme les Alyattes (3), aient 
dans certains cas consulté l'oracle de Delphes et 
de Dodone , la différence seule de la langue (la py- 
thie ne parlait que grec) était suffisante pour 



(i)SiaiB., vm, p. 541. 

(3) Le nombre d«s oracles grecs fut très-grand. Nous en coq* 
naissons à peu près 5o; voyez Bdlehceh, de Oraculix et Falibui 
dans le Tkes. Jnt. Cftoa., *o1. Vil; Olfiiibd Mûllek. les Do- 
riens , U I, p. 199 et suiy. 

(3) HiKODOTH, I, g. 
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exclure loiis les barbnres. Plus lard ces orades 
resserrèrent le lien entre la politique et la reli- 
gion. Leur grande influence sur la politique, et 
principalement dans les États doriens , est trop 
connue par l'histoire, pour que nous ayons be- 
soin d'en citer des preuves. Il est vrai que depuis 
les guerresavec les Perses leur influence diminua 
considérablement. Si ce fat pour le bonheur oulc 
malheurdela Grèce, cela estdifficileàdécider.Mais, 
dans cette terrible et déplorable lutte intestine 
entre les Spartiates et les Athéniens , si les oracles 
avalent pu parvenir à concilier ces deux peuples, 
que de maux auraient été épargnés à la Grèce! 
Néanmoins tout ce qui concerna le temple deDel- 
phes fut toujours regardé comme affaire géné- 
rale de la nation hellénique; et même lorsque 
l'ancienne croyance céda devant l'incrédulité, la 
politique trouva dans la violation du sanctuaire, 
le prétexte d'une guerre civile qui coûta à la 
Grèce sa liberté (i). 



(i) Sur les oracles en général , et sur ceux de Delphes et de 
Dodone spécialement , voyez les ouvrages que j'ai cités dans 
ma note au chap. II ; sur les jeui et les fêles, voyez P. Pabbi 
AgonUticon tive de Be Atkletica Ludlsqat feferum libri III; Lodg. 
Bat. iSgi. Dans Gros. Tke.<. VIII; E. Cobsibi niisertat'tmts 
ognnisUcK, Flor. 1747; — Mmso, Ueber ilen Jiilhfil drr Grirchen 
an den Ofymp. Spielen. Bresl. 170a. ; _ J, H. Kb.use , Olympia 
nd. DantttluRgder emsstnOlymp. Spicle.WKD,\%lZ.S»r\ti\ta% 
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Parmi les nombreuses fêtes que les villes grec- 
ques célébraient, quelques-unes, par des causes 
inconnues, et probablement par l'efièt du ha- 
sard, devinrent de vraies fêtes nationales. Les 
étrangers pouvaient y assister comme simples 
spectateurs, mais les Hellènes seuls pouvaient 
j prendre une part réelle comme acteurs {ago- 
nistes). Mais ce droit, dont jouissaient aussi les 
colonies les plus éloignées au même titre que 
la patrie elle-même, fut toujours regardé par 
les Grecs comme un droit et une prérogative 
inaliénables et d'une valeur infinie. Des princes 
même attachèrent un grand prix à l'honneur de 
faire ad mettre leurs chars de course au cirqued'O- 
lympie, ceque le grand roi des Perses tenta vaine- 
ment. Outre les jeux Olympiques, lesjeuxPythiens 
près de Delphes, les Wéméens près d'Argosettes 
Isthmiens près de Corinthe furent rangés dans la 
même classe, ainsi que t'attestent les hymnes de 
Pindare. L'origine de tous ces. jeux remonte à 
une période si reculée, qu'on l'attribuait aux 
dieux ou aux héros. (A l'époque d'Homère ils 
n'existaient pas encore, ou du moins ils n'étaient 



isthmiens : Villoisok dans VHUt. de l'Acad. des laser. 
XXXVIU;_MissiHu, jï«/, del'Jead. des Inscr. V, p. ïi4i — 
Dhseit. A, BoBKH ail Pind. Isllim. IVem, tl Olyiiip.; — Bobkh 
dans son Oir/i. Inscr., I. {Note dit trad.) 
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pas très-célèbres, car il n'en parle point.) Ceux 
d'Oljmpie furent îiistittiés par Hercule pour cé- 
lébrer son retour victorieux, et pour être des 
luttes ou agones de forces physiques; ceux de 
Delphes ne furent d'abord que des' agones de 
poésie et de musique; ceux de Némée furent au 
commencement des agones funèbres; quant à 
l'origine des jeux Isthmiens, elle nous est ra- 
contée de diverses manières (1). 

Mais quelles qu'aient été les causes de leurinsti- 
tution, ils devinrent des jeux nationaux; cela n'ar- 
riva, il est vrai, qu'à la longue, et nous nous trom- 
perions , si nous voulions attribuer à des temps 
antérieurs ce que nous lisons, par exemple, sur les 
jeux Olympiques alors qu'ils étaient le plus flo- 
rissants. Au contraire , les États où les agonothè- 
tes enregistraient ce qui concernait les agones, 
prouvent que leur développement ne fut que 
successif (a). Ils signalent les époques où ces di- 
vers jeux ou agones furent permis et reçus. 
Enfin quoique ce développement n'ait été que 
successif, il vint cependant un temps où ils fu- 
rent jugésdignes d'être célébrés par un Pindare. 

Ces fêtes et les; jeux qui s'y rattachaient reçu- 



(i) Voyez ScHNlDll Prijegg. ad Piml. ; Potibbs, ^rc/iAiloffir, 
ColuiB^i Disseitalinnes ngonislicœ. 
(i) Voyez PiuaAw. Eliac. I. V, g. 
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rent donc un caractère national. Ils avaient ' 
quelque chose d'inhérent aux Hellènes, ce qui 
leur assurait de grands avantages, a C'est avec 
raison, dit Isocrate (i), que nous louons cmx 
qui ont institué parmi nous ces assemblées cé- 
lèbres, parce que c'était introduire l'usage de 
nous réunir comme des alliés; là, nos inimitiés 
s'oublient; des vœux et des sacrifices commuas 
nous rappelant notre affinité, resserrent nos liens 
d'amitié; nous y renouvelons d'anciens nœuds 
d'hospitalité, et nous en formons de nouveaux; 
là, l'homme ignorant a sa part comme l'homme 
éclairé. Dans ces assemblées générales des Hel- 
lènes en un lieu commun , les uns peuvent dé- 
ployer leurs richesses , les autres regarder les ago- 
nes; et personne n'y est inutile, chacun a ses 
jouissances, et tousse félicitent, les uns envoyant 
les efforts qu'on fait pour leur plaire, les autres 
en songeant que toute cette foule s'est assem- 
blée pour assister à leurs agones (2). » 

Ce qui nous est rapporté de la magnificence 



(i) Isochjl'Tf., Panegyr. Op., p. 49. Sleph, 

(î) On alliibue. à Pythagore la division de l'assemblée qui as- 
sistai! aux jeux, et qu'il iliïise avec raison en trois classes , selon 
les trois grands penchants de l'âme humaine, Ei; i;sv^7ufn lA^it 
eifUï«i[ii»ct , cl ^i xit' ifiwcpiiw , ci Si -ji PtXtioToi ^fjoiTai Oiaiai. 
VoyeaDioo.LiBBT., VIU,8; — MciriiiD. éd. Meineb, p. i66; — 
Cic. Tusc. V, 3 ; — Dio Ghhvsost. XXVII , p- «87 éd. Morell. 
' (JVo/e da trad.) 
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de ces jeux, et spécialement des jeux Olympiques, 
où la nation hellénique se montrait dans toute 
sa splendeur, nous en donne sans doute une haute 
idée. Mais c'était bien plutôt ropinion que la réa- 
lité, qui donnait une valeur à la couronne des 
vainqueurs. La gloire du triomphe fut la plus 
grande à laquelle le Grec put atteindre : elle n'il- 
lustrait pas seulement celui qui remportait la 
palme, mais son éclat rejaillissait sur sa famille 
et sur sa ville natale, a Une victoire à Olympie, 
dit Cicéron, illustrait le vainqueur autant que 
le consulat illustrait un consul romain. » Les 
tournois du moyen âge furent une institution en 
quelque sorteanalogue ; mais la distinction établie 
entre les différentes classes de la société de ce 
temps fut cause qu'ils restèrent toujours les fêtes 
d'unecertaine classe, et la naissance régla le droit 
d'y participer. Bien de pareil n'eut lieu chez les 
Grecs. Le dernier homme du peuple avait à Olym- 
pie le même droit, de prétendre à la couronne 
de l'olivier sacré, qu'Alcibiade et le tyran de Sy- 
racuse avec leurs chars magnifiques. 

Lejugement exquis des Grecs dans toutes leurs 
institutions publiques (si nous les examinons avec 
quelque attention) s'est manifesté aussi dans les 
agones, car ils y donnèrent place à tout ce qui 
de sa nature était beau et digne de gloire : la force 
corporelle et la souplesse dans le pugilat, dans 
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lalutte et à la course; l'éclat que déployait la ri- 
chesse aux courses de cliars ; le génie qui se mon- 
trait dans les luttes musicales ( ) ) t et bieutôt aussi 
daDsIesautresproductionsderesprit. Le rhapsode 
comme le joueur de flûte , le poète lyrique comme 
l'historien et l'orateur, y trouvèrent un champ 
de gloire.' Ce ne fut pas toujours la .concurrence 
qui les provoquait. Piudare chanta ses hymnes 
pour célébrer la gloire des vainqueurs, et Héro- 
dote n'eut pas d'émulé, lorsqu'il lut son histoire 
a Olympie. Rien de ce qui fut glorieux, grand 
ou noble, ne fut rejeté par les Hellènes; et c'est 
avec raison que l'on pouvait dire à Olympie ou 
Ji Delphes : Quel peuple que les Grecs (a)! 
r Les assemblées (3) que les Grecs nommèrent , 

(i) Les Grecï dUtinguèrent à^ûii; fufj.yixiiî et |MuaiKoi. L'idée 
de repréienter dans les fêles et par les agones aussi l'art plasti- 
que fut étrangère aux Grecs. (Flihe cite un a|;one de peinlrei, 
XXXV, 35.) 

(i) Voyez le traité sur les agones de musique des anciens, dans 
Neue BibUothek der schSnea Wlsstnlchafien. , vol. VII. 

(3) Sur la fédération des Amphiciynns, voyez Siikis-Ckoix , 
dit Anciens GouitrntmenU JéàémUjs, Par. 1804. — Mitschki- 
LiCB, ^ jimphictyoniis GvœcUc. Gott. 1816. — Valois, dans 
lesM^m. deVAcad.desInscr.flll, p. 191. — T. W. TinBttBB, 
Vberden Band der Jmphktionen, Berl. 1811. — On the Coaneit 
of the Amphietyonâ dans le Classical Journal, T. XI, p. 149. 

— Peiebbbh, dtr Amphictyoniicke Foi-bund, Kopctih. 1838. — 
Lethoshb, Éclaircissements sur les fondions des magUlral* 
apptlis Mniawns, etc., dans les Mém. de l'Inst., T. VI, 1811. 

— G. L, Backuovsii, de Coiicilio Jmph. delph. AmsI. iSiS. 

(N'/ledu trad.) 
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les assemblées ampbictyonique&, semblent avoir 
exerce une plus grande influence sur l'unité po- 
litique. Ce furent des assemblées de plusieurs 
tribus ou de plusieurs villes auprès d'un temple 
commun, pour délibérer sur les intérêts du tem- 
ple, ou même sur quelques autres affaires pu- 
bliques. Aussi ce qui caractérisa les Amphictyo- 
nies (1), ce fut que toujours un temple ou un 
sanctuaire en était le centre ; que plusieurs tri- 
bus ou plusieurs villes y participaient; que l'on 
y célébrait des fêtes et conséquemment des jeux, 
enfin, que toute cette assemblée générale des 
peuples, les membres de cette alliance avaient 
des représentants désignés par différents noms 
(Théores, Pylagores, etc.), qui se réunissaient 
pour délibérer sur les affaires. Nous ne pouvons 
juger ces institutions qu'après avoir parlé de l'o- 
rigine des temples en Grèce. 

Depuis que !a vie municipale en Grèce s'é- 
tait développée, depuis que les villes de ta 
mère patrie et des" colooies s'étaient enri- 
chies par le commerce et l'industrie, la cons- 
truction des temples devint un but important 
pour les diverses villes. Le luxe public s'attacba 
surtout à la construction des temples qui an- 
Ci) On écrit quelquefois Ajitfwrii)ïtc(ceu!i qui demeurent dBDi 
Ici aleolours) et k^fiKTÛniH, d'un ancien héros, k^ixjùiat, qui 
était, selon les IrniJitioDs, fondateur d« cette fédération. 
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nonçaient la splendeur et la richesse de la ville 
à laquelle ils appartenaient. De cette sorte, la 
construction des temples devint une affaire 
d'honneur pour les villes, puisqu'ils étaient 
la manifestation de l'esprit public. Ce fut 
principalement après les guerres des Perses que 
s'éleva cette foule de temples dont nous admi- 
rons à présent les chefs-d'œuvre d'architecture 
jusque dans leurs ruines. Dans les anciens temps, 
au contraire, la construction d'un temple dé- 
passait les moyens d'une seule ville, et devenait 
l'objet d'une entreprise commune de plusieurs 
tribus (i), ou au moins de plusieurs villes de 
la même tribu, qui avaient besoin d'un sanc- 
tuaire commun pour y célébrer les fêtes de la 
tribu. 

Un tel sanctuaire fut toujours regardé comme 
un centre de réunion : on y délibérait sur tout ce 
qui était intérêt commun, sur l'administration 
des biens et des propriétés du temple et sur les 
fêtes communes : ce motif suffisait pour que les 
villes ou tribusy envoyassent leurs représentants. 
Mais chez un peuple où tout se développe li- 
brement, où rien ne se lie par des formes bien 
déterminées, il était dans la nature des choses 
que l'on délibérât aussi sur quelques autres af- 

(i) Voyez Pausariàs sur le temple de Delphes, X, p. 8to. 
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falres publiques. Ces assemblées devinrent donc 
des réunions politiques, sans que l'on y attachât 
dans le commencement l'idée de la fédération, 
qui en fut quelquefois le résultat. Nous trouvons 
de pareilles Amphictyonies et dans la Grèce et 
dans les colonies (i). Leur origine, en général, 
remonte à un« période très-ancienne, celle qui 
précéda l'établissement des constitutions répu- 
blicaines et municipales. Car le nombre des 
membres qui composaient ces Amphictyonies 
était généralement déterminé d'après le nombre 
des tribus , et non d'après celui des villes. Cette 
sorte de représentation par tribu fut une des 
causes principales qui leur firent perdre leur 
importance dans le temps où les institutions 
républicaines se développèrent. A l'époque la 
plus florissante de la Grèce, la plupart de ces 



(i) Od trouve l'éQUinéraiioD de ces Amphictyonies dans Saiki- 
Cboii, des anciens Gouvernements fédératijs , p. ii5. Il y avait 
une Amphicljonie à Oocheslus en Béotie, près d'un temple de 
Neptune ; en Attique ; à Corïnthe sur l'isthme près du temple de 
N'eptUDe;8ur l'Ile de Calauria près d'Argos; une auti-e en Ar- 
golidc près du célèbre temple de Junon (âpaicv ) ; en Éllde près 
d'un temple deNeptune.il y en avait aussi dans les Iles grecques, 
par exemple, eD Eubée près du temple de Diane Amaurusia ; à 
Delos, près d'un temple d'Apollon ( itainiTupi; iov«ï)); en Asie 
Mineure, à Mycale le ■na.iwixii pour les Ioniens ; letemple d'Apol- 
lon Triopius pour les Doriens, le temple de Grynxus pour les 
Éoliens (?), M^me les peuples voisins en Asie, les Cariens el 
les Lydiens, eurent de par€.i Iles institutions. 
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Âmphictyonies n'étaient que des coutumes anti- 
ques, dout on ne parlait que rarement; ou bien 
elles étaient devenues des formes mortes, dont 
rien n'existait plus que les fêtes qui s'y ratta- 
chaient Il n'en pouvait être autrement depuis 
que les anciennes institutions de tribus avaient 
fait place ans constitutions libres des villes, de- 
puis que chaque ville élevait ses temples. Néan- 
moins une de ces Amphictyonies atteignit un 
plus haut degré d'importance, et la conserva 
longtemps, en sorte qu'on l'appelait l'Âmphic- 
tyonie par excellence; ce fut celle de Delphes 
ou des Thermopjles (i). Selon les idées géné- 
rales que nous avons émises sur ces institutions, 
nous ne pouvons supposer que cette Amphictyo- 
nie soit devenue un lien commun pour toute 
la nation prise en général , ni qu'elle ait réuni 
tous les Etats helléniques dans un corps politi- 
que. Mais comme elle a néanmoins exercé une 
grande influence sur l'esprit et sur l'unité de la 
nation, nous sommes obligé de lui accorder une 
attention plus particulière. 

Strabon a déjà dit (2) qu'il ne connaissait pas 

(1) Selon SraiBOT, IX, 643, il parait que les députés se rai- 
semblèrent aux TheriiiapyIes,pour un sacrifice aDéuiéter (Cé- 
m), et qu'ils délibérèrent sur les alTaires de la fédération* 
Delphes. 

(3) Voyez SniiB,, I. 1. etTirraAxn, Bund der JmpAie/)Oiun 
Berl. 1813. 
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Torigine de cette assemblée des Amphictyons} 
niais elte semble remonter à une période fort 
reculée. Homère, il est vrai, tout en parlant de 
Delplies(i),n'enapasfait mention; en sorte qu'il 
est probable ou qu'elle n'existait pas encore, ou 
qu'elle n'avait pas cette importance dont elle a 
joui plus tard. Ce qui , dans la suite des temps , la 
rendit plus remarquable que les autres Amphic- 
tyonies, ce fut probablement la grande influence 
et la plus grande autorité de l'oracle de Del- 
phes. Les États qui donnaient des membres à 
cette Amphictyonie, ne jouissaient pas exclusive- 
ment de ce droit ; mais ce furent eux qui sur- 
veillaient le temple de Delphes et par conséquent 
l'oracle hii-méme. Aucun auteur ancien n'en a 
parlé assez clairement pour que nous puissions 
répondre à toutes les questions importantes 
qui concernent celte Amphictyonie; et ceux-li 
même qui en ont parlé se contredisent sou- 
vent. Le résultat de ce qu'ils nous ont transmis 
est que tous les Etats helléniques n'y participaient 
pas, mais seulement les plus puissants de la Grèce 
ainsi qu'un grand nombre des villes de l'Asie 
Mineure. Selon le rapport d'Eschine (a), le nom- 
Ci) a. , IX, 404. 11 appelle Delphes P>lho. 
(1) EscBWE , de Falsa légat. , lU , p. a85. , «). Beisk. C'eal le 
passage principal., Voyez aussi Ptvim., X, p. 8i5,etIIiHFDeEt' 
non V. ÀfifutTÙoit;. Mais il esl certain qu'Eschine fut le mieux 
instruit sur eette question. 
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bre s'en élevait à douze (quoiqu'il n'en nomme 
que onze) : les Thessalieas, les Béotiens (et non 
pas exclusivement les Thébains') , les Doriens , les 
Ioniens , les Perrhébéens , les Magnètes , les 
Phthiotes, les Maléens (1), les Phocéens, les 
Œtéens, les Locriens : les Dolopes étaient proba- 
blement l'État qu'il ne nomme pas (3). Chaque 
ville de ces peuplades eut le droit d'y faire ad- 
mettre son représentant, la plus petite comme 
la plus grande; et les voix avaient la même va- 
leur, celle des Ioniens d'Érétrie (dit Eschine) et 
de Priène en Asie Mineure (3) tout autant que 
celte de la ville d'Athènes, et celle de Dorium en 
Laconica ou de Cytynium au Parnasse autant 
que celle de la puissante Sparte. Mais on ne comp- 
tait pas les voix d'après le nombre des villes, 
mais d'après celui des tribus (des peuplades), de 
manière que chaque peuplade avait deux voix : 
la majorité décidait (4). 

Quelle fut la sphère d'activité et quelles fu- 

(1) Ces quatre derniers peuples aoDl en Thessalie, et se dis- 
tinguaient à cet égard des autres Thessaltens par une préroga- 
tive pour le vote. Déjà Hbbodotb, VII, i3s, les distingue des 

;a) Voyeï Tiitmikh , p. 39, 

(3) Il est certain que quelques colonies eo Asie participèrent 
à celte fédération. 

(j) Nous devons le détail sur la constitution de celle fédéra- 
tion à Stbibos , IX , ). c. Chaque ville envoyait un député ( ki>- 
Xa-(âftK )■ Ils se rassemblaient deux fois par an , au temps des 
équinoxes de printemps et d'automne. 
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rentles affaires de cette assemblée? Elle eut d'a- 
bord la surveillance du temple , de ses richesses, 
et le maintien de son inviolabilité, d*où il ré- 
sulte qu'elle avait un pouvoir judiciaire. Ceux 
qui avaient violé le temple étaient j ugés par elle ; 
elle décidait et fixait les amendes et les puni- 
tions (i). Mais it ne tarda pas à s'y attacher une 
certaine juridiction politique, chargée de mainte- 
nir la paix entre les membres de l'assemblée , et 
de concilierleursdifférends;etbienqueIes mem- 
bres ne fussent pas fédérés intimement entre 
eux, il est incontestable que, sous la protection 
de ce sanctuaire, certaines idées se développè- 
rent, qui devinrent ensuite le fondement d'un 
droit des gens. Certains serments que les mem- 
bres étaient obligés de prêter et qui nous ont été 
conservés par Ëschine (2} en sont la preuve suf- 
fisante, s Je lus, » dit l'orateur, a dans l'as- 
« semblée les serments, par lesquels nos ancê- 
« très (3) s'engageaient à ne jamais détruire une 
« ville de la fédération amphictyonique (4) , ni 



(i) Par exemple, contre les Phocéen» au commencenient de la 
guerre sacrée , et contre tes Lœriens. Deux décrets (So-tfta.ta.) 
nous ont été conservés par Dbmoitbjwe, 01. 1, p. 378, éd. 
Bebke. 

(a) EscHtflB, I.G., p. i8r. 

(3) OE Afza!«. 

(4) Âv»,7ta«, icoir^i. 

Fil. » 
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a à la priver de l'eau de ses sources (ce qui l'au- 
« rait rendue iohabitable), soit en temps de paix, 
« soit en temps de guerre, et à combattre et 
u dévaster toute ville qui oserait violer ce ser^ 
« ment. Si quelqu'un se rendait coupable enven 
K le dieu , ou avait connaissance de ce délit pré- 
■ médité, ou formait quelque projet criminel 
« contre le sanctuaire, il fallait l'empêcher et des 
a mains et des pieds, par la parole et par les 
« armes. » Cette formule de serment , très-anti- 
que, comme on le voit, nous dit assez positive- 
ment quel fut le but originaire de cette fédération. 
Mais d'un autre côté, n'est-il pas évident aussi 
que ce but à atteindre dépendait plutôt des cir- 
constances et des temps que de la volonté des 
Amphictyons mêmes? On pourrait contester l'u- 
tilité de cette institution , si l'on ne la jugeait 
que sur l'influence qu'elle a exercée sur le main- 
tien de la paix entre ses membres; car l'bistoire 
ne nous en présente point d'exemples. Et cette 
influence devint impossible, lorsque quelques 
Etats en Grèce furent devenus assez puissants 
pour s'arroger impunément la domination. M 
Sparte, ni Athènes n'allèrent soumettre la dé- 
cision de leurs différends à Delphes, pas plus 
que la Prusse ni l'Autriche ne vont s'adresser 
à Ratisbonne. Mais ce ne fut pas la faute des Am- 
phictyons: ils n'avaient aucune force, à moins 
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que le dieu ne leur prêtât la sienne, ou qu'un 
autre peuple ne. prit pour eux tes armes. Toute- 
fois c'est déjà un grand mérite d'avoir pu con- 
server dans la mémoire des hommes certains 
principes , iors même qu'on ne pouvait empê- 
cher qu'ils ne fussent violés. Et si uous voyons 
que quelques idées d'un droit de gens se sont 
gravées fortement dans l'esprit des Grecs, si dans 
toutes les guerres intérieures on ne les voit ja- 
mais détruire une ville grecque, ce résultat ne 
doit-il pas être attribué en partie à la fédération 
des Amphictyons (i)? Conserver la paix, c'était 
au-dessus de leurs forces; mais ils ont contri- 
bué à établir le principe que même en guerre 
tes Hellènes ne devaient jamais oublier qu'ils 
étaient Hellènes. 



(i) Ce qui prouve qae lea Grecs mêmes regardèrent cette fédé- 
ration comme uae fédération générale de toatn les nations 
helléniques, c'est non-seulement le nombre de« différents peu- 
ples qui étaient membres de celte alliance, mais aussi le nom 
que lui donnaient les Grecs : To koiiôv tûv ËUmuv miyiSpiov. 

{JVale du Irad.) 
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gueurbs contbr les perses, lkiibs conséquexces. 



Depuis l'expédition contre Troie, aucune occa- 
sion ne s'était offerte pour que toute la nation 
grecque pût agir en corps, conimeun seul peu- 
pie, dans une grande entreprise commune. Les 
institutions que nous venons de décrire conser- 
vèrent, il est vrai, jusqu'à un certain point l'esprit 
national; mais ces liens furent néanmoins trop 
relâchés, pour qu'ils pussent constituer une unité 
politique; unité d'ailleurs à laquelle s'opposaient 
l'état el toutes les conditions intérieures de la 
nation. Les distances qui séparaient les colonies 
des métropoles, mais bien plus.encore l'indépen- 
dance dont elles jouissaient, augmentaient les 
obstacles. Avec quelle rapidité même de nos jours 
des colonies indépendantes ne deviennent-elles 
pas étrangères à la mère patrie, quelque longue 
et intime qu'ait été leur union avec elle ! 

Dans le siècle qui précéda les guerres des Per- 
ses (i), la nation grecque, à l'exception des vil- 

(i) Entre 600 et Soo avant J. C. 
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les asiatiques, qui étaient tombées sous le joug 
de la Perse, avait grandi sous une infinité de 
rapports. Daus la mère patrie, la liberté avait 
triomphé presque sans exception (i). Les ty- 
rans qui s'étaient élevés dans les villes avaient 
été abattus les uns par les Spartiates, les autres 
par leurs concitoyens mêmes : ils furent rem- 
placés par un gouvernement démocratique. Athè- 
nes chassa les Pisistratides, et sortit victorieuse 
du combat qu'elle eut à soutenir pour sa li- 
berté. Elle avait alors recouvré le sentiment et la 
force de sa première jeunesse. 

« Athènes, dit Hérodote (a), qui avait déjà 
été grande, fut plus grande encore après l'expul- 
sion des tyrans. » 

Sans cette expulsion Sparte aurait essayé la 
première de faire valoir son influence hors du 
Péloponnèse j Corinthe avait déjà été délivrée 
quatre-vingt-quatre ans auparavant (3); il en 
avait été de même de presque toutes les autres 
villes, comme Épidaure et Sicyone (4). Les îles 
aussi étaient florissantes ; elles n'avaient à re- 
douter pour leur liberté ni les Perses ni les Athé- 

(i) La Thessalie fut une^ eEception; li exialait eacore U fa- 
mille touveraioe des Aleuades; mais déjà leur existence était 
précaire, et c'est pourquoi ils iovitèrent les Perses à venir en 
Grèce. Hébod., VII, 6. 

(i) Hbhod., V, 6I>. 

(3) En 584 av. J. C- 

(4) Depuis 6oo av. J. C. Au même lemps Épidaure. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



l8l GRECS. 

nEeDs. Samos n'eut jamais une période plus bril- 
lante que celle de Polycrate (i), effrayé lui-même 
de l'excès de son bonheur; ta petite île de IHaxos 
arma btiit mille soldats (2) ; et Sipbnos , riche par 
ses mines d'or, se crut obligée de demander à la 
pythie si la fortune serait durable (3); les villes 
dans ta grande Grèce, Tarente, Crotone, Syba- 
ris (4)) jouirent d'une grande puissance et d'une 
haute splendeur; en Sicile, Syracuse, quoique 
agitée par des révolutions, devint si puissante, 
que dans les guerres des Perses, Gelon, son tyran, 
demanda le commandement en chef sur tous les 
Grecs. Massilia (Marseille) s'éleva sur les côtes de 
la Gaule, Cyrène sur celles de la Libye. 

Néanmoins, il se manifeste déjà l'absence 
d'un intérêt grand et commun; et vu la jalousie 
naissante entre Sparte et Athènes, il était à 
craindre que la conscience du développement 
des forces n'amenât des guerres civiles. Ce 
furent les guerres contre les Perses qui, met- 
tant en question l'existence politique même 
des Etats grecs, firent taire tous les intérêts par- 
ticuliers et toutes les rivalités locales; mais une 
fédération générale de la Grèce, dont un grand 

(1) HÉBODOTB, III, 71. 
(■j) HÉBOD. V, 3o. 

(3) PAOSiB. Phoc., p. fiiS. 

(4) HÉBOD., VI, IS7. 
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homme arait déjà cooçu l'idée^ ne se réctisa par- 
faitement qu'en vue dit danger public et en 
présence des armée» perses. Ainsi put se déve- 
lopper et s'exécuter l'idée d'une hégémonie, 
conséquence nécessaire d'une fédération des États 
libres, et sous ce rapport tout l'état politique de 
la Grèce dans la période suivante se trouva pré- 
paré par l'invasion des Perses. Mais une fédéra- 
tion provoquée par rennemi lui-même ne pou- 
vait être ni durable, ni tout à Ëùt générale. Car 
il est trop difficile, dans un temps de danger où 
chacun ne craint que pour soi-même, de ctm- 
server entre une foule de petits États le senti- 
ment de l'intérêt général et d'établir l'union qui 
fait la force. La première invasion des Perses sous 
Darius Hystaspe fut en quelque sorte repoussée 
par les Athéniens seuls. Cependant la gloire dont 
ils se couvrirent à Mafathon ne fut pas suffi- 
sante pour éveiller l'enthousiasme général, lors- 
que le danger de l'expédition de Xerxès apparut 
le plus menaçant. Tous les Thessalims, les Lo- 
criens et les Béotiens, à la seule exception de 
Thespies et de Platée, envoyèrent au grand roi 
l'hommage de la terre et de l'eau, ainsi qu'il le 
leur avait demandé; mais ils furent l'objet des 
imprécations des autres Hellènes, qui jurèrent 
de consacrer le dixième de leur bien an dieu 
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de Delphes (i). Parmi ceux des autres Grecs 
qui voulaient s'opposer aux Perses, les uns 
demandèreut le commandemeut en chef ('i) ; les 
autres, que l'on défendit d'abord leur pays (3), 
d'autres envoyèrent une flottille, pour attendre 
l'issue et se ranger du parti vainqueur (4); les 
Cretois, enfin, prétextèrent un oracle, qui leur 
avait enjoint de s'abstenir (5). Aussi Hérodote 
ne craint-il pas d'avouer que lors même qu'il 
encourrait quelque blâme, il devait déclarer 
que la liberté de la Grèce (ut l'œuvre des Athé- 
niens (6). Athènes, Thémistocle à sa tète, ex- 
cita le courage des autres peuples, leur persuada 
de faire cesser leurs inimitiés, et se soumit aux vo- 
lontés des autres quand il fut sage de le faire. 



Ci)HÉHOi).,VII, i3i. 

(>} Gelon de Syracuse; Hkbod., vil, iS8. 11 s'offrit d'en royer 
en Grèce une armée de iS,ooo homme» et une lloUe de loo trirè- 
mes , à la condîlLon qu'on lui donnerait le commandemeDl eo 
chef de toute l'armée grecque contre les Perses. • Vraiment, le 
Pélopide Agamemnon frémirait d'indignation et de colère, dit 
l'ambassadeur de Sparte, s'il apprenait que les Spartiates fussent 
capables d'accepter des lois de Gelon le Sjracusain, ■ Et lorsque 
Gelon voulut se uontenter du cominandeinent de la fiolte : « Hoi 
de Syracuse, dit l'ambassadeur d'Athènes, la Hellade nous a 
cnvoyi'S pour demander une armée , et non pas un chef. > 

(3) Les Thessaliens'; Héiiod., VU, 171. 

(4) Les Corcyréensi Hbbod., VII, 168. 

(5) HÉBOD., VII, 168. 
(fij HÉROU., VII , lîg. 
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Le succès répondit à ses espérances; ta journée 
de Salamine donna un nouvel élan à l'esprit hel- 
lénique; et lorsque la bataille de Platée dut 6xer 
le sort de la Grèce , presque tous les Hellènes 
se trouvèrent réunis sur le champdebataille(i). 
Une description de ces jours si glorieux est eu 
dehors de notre sujet; nous nous contenterons 
de développer les conséquences qui en résultè- 
rent Tout ce qu'il y a de grand et de noble chez 
les hommes est presque toujours accompagné de 
quelque chose de petit et de mesquin ; et celui 
quicompareraattentivementces événements avec 
les nôtres en verra la preuve. Mais en vain toute- 
fois chercherait-on dans l'histoire un pendant au 
tableau de ce phénomène , et au milieu de toute 
l'exagération des orateurs et des poètes perce 
toujours cette fierté légitime avec laquelle le Grec 
considérait les événements d'alors. Un petit pays, 
une petite province, on peut le dire, a soutenu 
la lutte contre les légions coalisées de la moitié 
de l'Asie , et elle n'a pas seulement sauvé les biens 
les plus précieux, sa liberté et son indépendance, 
mais elle a continué la lutte, et n'a déposé les 
armes qu'au moment où elle a obtenu les con- 
ditions de la paix qu'elle avait dictée. 

Le prix de cette lutte fut, pour les villes grec- 
Ci) L'an 479 av. ). Ç. — Hiioo., VIH, S. 
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ques d'Asie, l'aflranchissemeDt du joug des 
Perses. Lorsque Tiugt ans avant l'expédition de 
Xerxès ces villes tentèrent de secouer la domi- 
nation des Perses, les Athéniens furent assez har- 
dis pour envoyer une flottille à leur secours , et 
Tincendie de Sardes, capitale de la perse en Asie 
Mineure, fut le résultat de cette expédition. 
«Cette flottille, dît Hérodote (i), commença 
la lutte entre les barbares et les Hellènes. » Les 
Perses se trouvèrent blessés de cette expédition ; 
et c'eût été avec raison s'ils avaient eu eux-mê- 
mes le droit de conquérir des villes libres. Hé- 
rodote nous a raconté comment ce soulèvement 
échoua , et comment Milet en paya la peine. Dans 
les expéditions suivantes que les Perses entre- 
prirent contre TEurope, on voit toujours domi- 
aier chez eux l'idée de se venger sur Athènes; et 
ta dévastation de cette ville fut certainement une 
grande satisfaction pour Xerxès (a). La victoire 
que remportèrent enfin les Grecs ne termina 
pas la lutte; ils la continuèrent avec grand 
courage; et quand même l'affraDchissement de 
leurs compatriotes en Asie n'en aurait été que 
le prétexte (3), ce n'est pas moins une preuve 



(i) HiaoD., V, 97. 

(») HiBOD., Vin,S4. 

(3) Les Grecs <te l'Asie Mineure ataieat cepeiid») 
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que l'esprit oationsl s'était éveillé. Et lorsque en- 
fin après cinquante et un ans, la gueire se ter- 
mina par une paix avec les Perses (1), ce ne fîit 
que sous ces conditions, que toutes les villes 
grecques de l'Asie seraient libres, que rarniée 
perse resterait toujours à une distanœd'au moim 
deux journées de ces villes, et que la flotte perse 
ne naviguerait point dans la mer Egée. Les mentes 
conditions furent jadis dictées par la Hollande 
libre au souverain des deux Indes ; elle lui ferma 
les bouches de ses propres fleuves, et s'ouvrit 
pour elle-même l'Océan. 

Ainsi de toutes les nations, le peuple hellénique 
se vit seul entouré par l'éclat de ses victmre*. H 
pouvait regarder autourde lui avec une complète 
sécurité; car qui aurait osé l'attaquer 1 Le monde 
oriental obéissait aux Perses vaincus k Platée. Au 
nord de la Grèce, la Macédoinen'ofiraitpas encore 
un empire conquérant, et l'Italie démembrée 
était encore loin d'une république conquérante.' 
Il était arrivé pour la Grèce le moment de poui^ 
suivre sans obstacle l'oeuvre de la civilisation : 
les arts et !a poésie prenaient leur essor, l'esprit 
méditatif avait ses sujets de philosophie, et le 



le secours dei Atbëaiena et des Spartiales, pour m délJTrtr du 
joug des Perses. HÉBOD., Vlll, i3i. 
{!) 449 »v. J. C. 
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sentitneut national avait assez de force pour 
commencer une digne lutte. Un peuple n'a pas 
essentiellement besoin de la paix pour s'assurer 
une haute position; mais il faut qu'il ait la con- 
science de sa force et ia certitude de pouvoir se 
procurer la paix. 

Mais ce ne furent pas seulement les relations 
extérieures qui se trouvèrent fixées par les guer- 
res des Perses ; elles déterminèrent aussi les rela- 
tions intérieures; et celtes-ci devinrent pour la 
nation plus importantes que les relations exté- 
rieures. Pendant cettelutte on vit surgir en Grèce 
une idée politique, celle de la prééminence ou de 
l'hégémonie (comme l'appela le Grec). Cette idée 
ne fut pas tout à fait inconnue avant les guerres 
des Perses; car Sparte s'était déjà arrogé une 
certaine domination sur le Péloponnèse, dont 
elle était l'État le plus puissant; et elle l'avait 
méritée par l'expulsion des tyrans dans les villes 
doriennes (i). 

Dans la défense commune que plusieurs vil- 
les grecques avaient opposée à l'attaque de 
Xerxès, le besoin de la prééminence de l'une 
d'entre elles devint plus sensible; nous avons 
déjà fait remarquer que plusieurs avaient mani* 
festé cette prétention; mais elle fut refusée à 

(OThuqvd.,!, iSet 76. 
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Syracuse, et Athènes fut assez prudente et assez 
noble pour la refuser pour le moment. Sparte 
obtint donc alors cet honneur; mais l'État qui te 
posséda en réalité, fut celui qui sut le mériter par 
ses talents, et Sparte n'eut pas de Thémistocle. 
Mais lorsque l'arrogance dePausanias offensa les 
confédérés , et que sa mort priva Sparte du der- 
nier homme qui pût lui donner quelque éclat et 
quelque supériorité, la prééminence passa entiè- 
rement aux Athéniens (i). 

Athènes se trouva placée à la tête d'une grande 
partie de la Grèce ; et dès ce moment la suprématie 
commença à être d'une grande importance prati- 
que. D'après les conditions auxquelles on déféra 
l'hégémonie à Athènes, ce ne devait être que 
la direction suprême de la guerre que l'on vou- 
lait continuer contre les Perses avec les forces 
réunies de la Grèce. On ne songea point à une 
domination qui pourrait s'étendre sur des alliés, 
et moins encore à une intervention dans les 
affaires intérieures. Mais cette haute direction 
générale, bien exploitée, devait dans ses con- 



(i) L'histoire détaillée de cet événement se trouïe dans Thd- 
OïD.jI.gS. Les Spartiates, les Athéniens et leur» alliés firent une 
expédition maritime contre Chypre et Byzaiice l'an 470 av. J. C. 
OITensés par Pausanias, les alliés, et spécialement les Ioniens, 
offrirent le commandement de leur flotte aux Athéniens , qui 
l'acceptèrent à cette demande. 
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séquences naturelles mener à une domination 
et à une administration suprême, dont Athènes 
deript le point central. 

1.6 premier usage que les Athéniens ârentde 
cette prééminence, fut l'institution d'une caisse 
centrale et d'une flotte réunie pour la continua- 
tion de la guerre ; ils déterminèrent combien d'ar- 
gent et combien de navires chacun des confédé- 
rés aurait' à fournir. Alorsj dit Thucydide (1), 
les Athéniens créèrent la magistrature du tréso- 
rier de la Grèce, qui devait percevoir les tributs 
(oD appela ces tributs des contributions , et les 
mots ne sont pas indifférents dans la politique), 
ddnt le montant s'éleva à quatre cent soixante 
talents (2). Mais pour sauver l'apparence et pour 
faire taire tous les soupçons , on établit d'abord 
le trésor à Délos près du temple d'Apollon, où 
avaient aussi lieu les conférences. Aristide, le 
plus juste des Grecs, fut nommé trésorier (3) 
et chargé de la distribution des tributs (4). Per- 
sonne ne se plaignit alors, et Aristide vécut et 
mourut pauvre. 

Deux observations résultent denois remarques, 
et elles sont si jusies, que nous ne serons pas 

(OTHncïl).,I,96. 

(i) Presque un iDÎHioD de francs. 

(3) ÈXXnvoizjiiat. 

(4) Pttir. Mist. Op. H, p. 535. 
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obligés d'apporter des preuves à l'appui : 
Athènes, par cette institution, a posé le fonde- 
ment de l'édifice de sa grandeur, iin gouver- 
nement, et avant tout un gouvernement dé- 
Qiocratique ne pouvait longtemps résister k la 
tentation d'abuser de ce pouvoir. A ces deux 
observations vient se joindre une troisième, 
c'est qu'Athènes par cette hégémonie acquit 
son importance universelle dans l'histoire du 
genre humain. Il est vrai que ce ne fut au com- 
mencement qu'une importance politique, mais 
à cette grapdeur politique d'Athènes se rattache 
en général toute sa grandeur. Nous n'en dissi- 
mulerons point les abus; mais jamais nous ne 
partagerons aveuglément tes préventions de ceux 
qui s'arrêtent à ces abus pour en faire la mesure 
de leur jugement. 

Par cette hégémonie Athènes fut reconnue la 
première ville de la Grèce; car Sparte, qui seule 
pouvait rivaliser en puissance, se retira de la 
scène d'action (t). Athènes avait la conscience 
de sa supériorité; mais elle ne voulait pas la 
maintenir par la force seule; elle se signalait par 
tout ce qui pouvait faire la gloire d'une ville 
grecque, et la placer au premier rang. Ses 
temples furent les plus magnifiques, ses œuvres 

(OTaBoiD,,!, g5. 
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d'art furent les plus belles , ses fêtes et ses spec- 
tacles furent les plus brillants, les plus impo- 
sants de la Grèce. Sans cette hégémonie Péri- 
clès n'aurait pas trouvé sa sphère d'action ; et 
Phidias, Folygnote, Sophocle n'auraient pas 
réussi à Athènes. Car cet esprit patriotique des 
Athéniens résulta de la conscience qu'ils étaient 
les premiers des Hellènes ; et cet esprit enfanta 
le génie et ses œuvres. Peut-être cette grandeur 
mèmea-t-elle préparé la ruine d'Athènes ; mais 
si elle a payé bien cher sa gloire, le genre hu- 
main ne lui en doit pas moins son tribut. 

I^a prééminence d'Athènes devait, selon la na< 
ture de cette confédération, être attachée à la 
domination des mers; car ses alliés ne furent que 
les villes maritimes et les îles. Les mots d'hégé- 
monie et de domination maritime devinrent en 
conséquence équivalents. Cette domination ne fut 
donc point dans son origine une chose blâmable; 
au contraire, elle fut nécessaire pour atteindre 
le but de la confédération. Avant l'invasion des 
Perses la sécurité de la Grèce se trouva liée à son 
pouvoir sur mer; et c'est de celui-ci que dépen- 
dait aussi la durée de la confédération. Sans 
doute nous ne chercherons pas à détendre Athè- 
nes du reproche d'avoir abusé de sa puissance; 
mais celui qui connaît la nature d'une confédé- 
ration et la difficulté de la maintenir, accordera 
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qiTil était pour la politique pi-ariqiie presque 
impossible d'éviter l'appareuce d'abuser de cette 
hégémonie, parce que ce qui parait k l'un un 
abus, semble à l'autre un moyen nécessaire pour 
atteindre le but. 

Lorsqu'il y eut sûreté sur les mers, et qu'une 
attaque des Perses ne fut plus à craindre, la 
continuation de la guerre et les contributions 
flevini-eDt naturellement vexatoires pour lès con- 
fédérés : on ne put éviter qu'ils se crussent 
opprimés ou qu'ils le fussent réellement. Dès lors 
on refusa les contributions. D'un côté, on les 
exigea par la force; de l'autre (i), ce refus opi- 
niâtre, envisagé comme défection et rébellion, 
provoqua successivement des guerres contre quel- 
ques États confédérés, tels que l'île de Naxos (a), 
Thasos (3) , Samos (4) et autres (5). Ceux que la 
force a- soumis ne peuvent plus être regardés 
comme des alliés libres, mais comme des rebelles 
vaiDCUs(6};'et de cette manière se développe une 

(i) • Les Athéniens, dil Thucydide, enîgèrent rigoureusement 
les tributs. • Thucid., I , gg. Mais celte rigueur ne futelle pas 
nécessaire pour maintenii' ta conrédération f 

(»)Tai)intD.,I,g8. 

(i)Ibid..l, loo, loi. 

(4)/^W.,l, >i6. 

(5) Voyez avant tout le discours de l'ambassadeur athénien à 
Camarina^lansTHocii-D., VI, 83, etc. 

(6) LeaaÙTt'K[j.-.i(aliiés libi'en) et lesiiirûcoci;— tous les d«uic furent 
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difFérence dans les rapports des confédérés : les 
uns restèrent alliésiibres, les autres entrèrent dans 
la condition des alliés assujettis. Quant à ces der- 
niers , on finit par les contraindre à fournir au 
lieu de navires une certaine somme d'argent; car 
les Athéniens trouvèrent plus utile et plus fto- 
fitable de construire leurs navires aux frais des 
confédérés mais ils ne' s'arrêtèrent pas là. Sous 
l'administration de Pérîclès les tributs annuels 
furent portés de quatre cent soixante à six cents 
talents ( ) ) , et lorsque dans la guerre du Pélopon- 
nèse l'argent manqua, ils changèrent la con- 
tribution en droits, qu'ils exigèrent jusqu'au 
taux de cinq pour cent sur la valeur des mar- 
chandises dans les ports des alliés (a). Mais ce 
qu'il y eut de plus vexatoire fut peut-être le droit 
de la juridiction suprême, que les Athéniens 
s'arrogèrent non-seulement pour les différends 
des États, mais aussi pour les procès ordinaires, 
en sorte que les confédérés étaient obligés de se 
rendre à Athènes pour y poursuivre leurs afïaires; 

ftxiTiXiLt, c'Ml-à-dire, ils payèr«Dt des contributions. H. HUmmt 
dans son ouvi-age sur Sparte, III. Jppead. ta et i3, A dislio- 
gué trois classes ; ceux <]ui fournissaient dca navires, mds 
payer de tribut; ceux qui payaient une contribution; ceus qui 
étaient assujettis. Mais TancTniDH, VI, C>g, ne distingueque deux 

{i)Plut. 0/).lI,p.535. 
(i)THUCTD.,VIl,a8. 
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et au grand avantage des propriétaires d'A thènei 
uDe foule d'étrangers furent obligés d'babiter 
cette ville (i). Il est donc assez évident que la 
nature de la prééminence d'Athènes changea suc- 
cessivement. Si ce fut dans le principe une fédé- 
ration spontanée, elle finit plus tard par être im* 
posée défonce aux États plus faibles. Nous avons 
' déjà fait voir que quelques-uns des confédérés 
s'élevèrent contre ce joug; mais ils ne réussirent 
jamais à faire une alliance générale contre Athè- 
nes, qui avait tous les moyens de l'empêcher, et 
qui de son côté employa tous les efforts pour 
maintenir son hégémonie, fiendre leur plein ar* 
bitre à ses alliés , c'eut été se priver de la source 
principale des reveuus qui faisaient sa gloire 
et sa puissance. On a vu des rois ou des tyrans , 
fatigués du pouvoir, l'abdiquer volontairement, 
mais jamais une nation renoncer à la domination 
sur les peuples qu'elle s'est assujettis. 

Ces observations suffiront peut-être pour rec- 
tifier le jugement qu'Isocrate (a) porte dans son 
célèbre discours contre la domination mari- 
time (3), qu'il regarde comme la seule source des 

(i) XiiroFH. de Rep. Jthfn. Op., p. 694 éd. Leunclav. 

(») IsocBiT. Op., p. 17a éd. Steph. 

(3) Nous reviendrons souvent à Isocrnie. Il est impossible 
délire les ouvrages de ce noble vieillard, animé du plus piir 
patriotisme, sans l'estimer et shns l'aimer. Mais il élail écri- 
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malheurs d'Athènes et "de toute la Grèce. Ces 
malheurs ne vinrent pas de l'hégémonie en eile- 
mème, mais des abus auxquels elle donna nais- 
sance, et il est certain que, sans cette prépon- 
dérance , Athènes n'aurait jamais ofiTert à son 
panégyriste un aussi brillant-sujet de discours. -^ 
Mais comment les abus enfantèrent des maux 
inévitables et entraînèi*cnt la chute d'Athènes; 
comment Sparte et Tbèbes conquirent l'ime après 
l'autre l'hégémonie de la Grèce, et préparèrent 
la domination des rois macédoniens, — ce sont 
là des questions que nous traiterons dans un 
des chapitres suivants. 

vain politique, sans avoir été éclairé par la pratique, et il croyait, 
vomme Saint-Pierie, beaucoup de choses possibles en politique, 
qui ne pouvaient pas se réaliser. L'historico doit le lire avec pré- 
caution. Le panégyriste des anciens temps les voit souvent sous 
un jour trop Tavorafale, et ne s'attache pas |trap i la fidélité de 
ses descriptions. 
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COflSIITUTlOHS GUECQUES (l). 



Ce n'est pas la constitution de chacun des Étals 
grecs, mais plutôt le caractère des constitutions 



(i) Sur les conalitutions grecqnes en géoéi-al voyez : 
UbboEhuius, Gratcorum Reipublicadttcripla. Lugd.Bal. i63», 
Ttsnrin.Uistoirtiittgouvenieaieatdttanctenneirépubl.PaT.iyAt. 
Ch. hi'rmsQvi,Eladet sur l'hîstoirt ancUniu, etc. Paris, iSii. 
Db Putoeii, Hùltân de la Ugislalieii , T- V — IX. Pari*, iSi-t- 
Ta..K<iti.-tvtt,Gesehiehlt kelleaisiker Staalsver/assuitgrn.Bn- 
delb. iSai. 

F, W. TiTTMkxv , Dantd/uHg GrltehUehtr Staaltverfattungeit, 
Leipz. i8i3. 

Fr. ScuôMiRH, Jntiquitalts jiiris publici Gieecontm. Gry^, 
i838. 

E, D. ^vii.-i.-mittti , Staittsnckl des Mterthums, CôId. i8so. 

K. Voix«BiFr, Jntike PoUtii. Giessen. i3i8. 

H. G. Beichàbd, Erlnnerungen und Maximen aus der Slattlt- 
tunst des Jllerlhums. Leipz. 1843. 

G. Hbbdbh, Idera zur PhUoioplùe der Getchichle. Vol. lil. 
J. J. Stdtehahh , dt Rtrum paU. velt. Oriecke ingénia et iadole. 

Erlang. iSofi. 

FB.ScHLEiEaHicuEB, Vlitr dtalkgr^ der vtischied. Slaats- 
otrf. Jbhandl. der Bcri. Jcad. i8i{. 
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grecques en général que nous essayerons d'ex- 
poser dans ce chapitre. Cette étude sommaire 
nous semble indispensable, tu que nous ne pour- 
rions guère analyser toutes les constitutions, et 
chacune d'elles en particulier; mais nous espé- 
rons que de cet examen préalable rejaillira quel- 
que lumière sur celles dont nous aurons à nous 
occuper d'une manière plus spéciale. 

Chez un peuple où tout était rendu public, 
ce qui pouvait l'être, où tout ce qu'il y a de 



Phil. viH Hkdsde, Diatribe ia civilalrt antiq. daos leï Conan, 
Imlil. 1817. 

V.S.SxkKi..PhihiophUdei Rtehts naek gttchiehtlleker Anaithi. 
Heldelb. 1831. 

Sur la coDstitution de Sparte t)oye% : 

Nie. CRASit rfe Kepabl. Laeedcemoniorum libr. IV. Geoev. iSgS, 

J. Meubsu MlsceUanea Laceii. libr. IV. Amstel. 1661. 

Ejusdem rfe Hegno Laconico libr. II. Ullraj. 1687. 

Nie. Stiiricii liber de repubt. sive polilicaSpartie.Dtiotiac. r6o6. 

Ds L& BiRBE, ÉeMreifsemenls sur l'hist. de Lycurgae, dans 
la Mém. de fAcad. des Jnscripl., VII. 
'. Vlotnms<ivrBv , Del' Bspril des Lois, Wv. VI, 6. 

F. W t.iss\i.Lin.a, Examen historique et pdiliqae du gouventemeM 
de Sparte. Paris, 1769. 

G. HmtaB,de Spartanoriim repabl. daasUsComm.Soe. Colt.,JX, 

MoRGERSTEHR , Locedamoit. rfspubliea cum platonica compa- 
rata dans ses Comm. sur la Républ. de Pfalon, p. 3o5. 

BiTinBÉ, dans les Sfém. de l'Insl. Litt. etB. A., tora. III. 

LÊTE9QCE, dans les Mém.deVInst. scienc. moral, etpol., III, 347. 

WiHCEELHAicn , ,/e Dignitate retpulil. Spart. Berol. i8ï6. 

Aekolu , On ihe Uistorj- and nature ofthe .tpanancomtituHon, 
(laps son édition deTuuc, T. 1, Oiford, i83i. 
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grand et de glorieux, prenait sa source dans 
cette vie publique qui se confondait avec la vie 
privée des citoyens, liés tous entre eux par l'inté- 
rêt de l'État, chez untel peuple, disons-nous, un 
pareil examen offre nécessairement un bien 
plus haut intérêt que chez les autres nations 
qui ont séparé la vie publique de la vie privée 
par des limites nettement tranchées. Celui qui 
veut juger les Grecs, doit connaître leurs cons- 



H. IjACHHiBaf die Spart. Slaalsveifasiitiig in ihrer Entiviciluag 
und ihnm Vtrfall. Berl. i836. 

Sur la constitution d' Athènes voyei : 

PuiD. Pkatui JurUprudentia vet, Dmcoiùi et Soumit cam 
Bomano Jure comparata. Lugd. Bat. i SS4. 

Mht>h.s[iis, Solon. HavQ. t63i. 

ScHHtmuB, lie Soloae Legijlatore. Lips. 1688. 

Fb. Mxnrz, de Solonis legg. ad Getttum , II, 13. 

GAcnis, dans les Mém. de l'/iulit. se, mor. et pol., V. 

PsTiTi Legts Jtlicœ. Paria, i635, 

J. HatJKiii Themii Jnica. Traj. 16SS. 

PuTOBBT, Histoire de la législation, T. Vil. 

J. f. SciLiSEK, Pandectus legum atticirum (en manuscrit dans 
la Bibliothèque de Leyde.) 

Sieosivs, Bespubt. Jtken., el G. Postelli Tract, de repabl, 
Jthen. dans Gaonov. Thesaur., vol. V. 

G011.L. P0SSA.1UIU9, de Magistrat. Jthen. Argent. iGoS. 

Fa. Roua", Book on ihe ailik anliqulties. Ouf. ifiS?. 

Ed. CoBsini, Furli Mlià. Flor. 1744. 

BiUitus, de Decrelis Atkeniemium. Rom. 178$. 

BiHiuibBMY, foyage du Jeune Jnaeharsis , cbap. XIV — XIX. 

LéTBiquE, Sur la eoitsiilarien de It répuil. d'Jtkénes dana les 
Mim. de l'hstit. se. mor. rt pol., tom. IV, (Tiote da tiaJ.) 



D,gt,,-eribyGOOgle 



aOO GHKCS. 

titutious, non pas selon leurs former mortes, 
comme les compilateurs et les auteurs des anti- 
quités grecques nous les représentent générale* 
ment, mais selon leur organisation vîvjmtej et 
comme le Grec lui-même les envisagea. 

Si notre observation , que les États grecs n'é- 
taient que (les villes avec leurs territoires (i), et 
que par conséquent les constitutions grecques 
n'étaient que des constitutions municipales, 
avait besoin de preuves, une seule remarque suf- 
firait; c'est que les Grecs désignèrent parle même 
mot l'État et la ville (2). Il ne faudra donc pas 
oublier que les constitutions dont nous parlons 
n'avaient aucun point de ressemblance avec celles 
de nos grands empires, ou même avec celles de 
nos plus petites principautés. S'il nous était per- 
mis d'établir un point de comparaison, l'image 
des villes italiennes au moyen âge, ou celle des 
villes libres de l'empire allemand avant-la guerre 
de trente ans, nous offrirait des analogies remar- 
quables, en faisant toutefois la part des chan- 
gements produits dans tes relations sociales par 
la différence des religions. 

Une grande variété d'institutions et de con- 



(i) Voyez p, 118. 

(») noli;, oîïiUï. Sur la notion du mot «î).« el sur ta diffé- 
rence entre itù.ii el fho(, • état > et • peuple-», voyez Abut. Pof., 
Op. II, p. a33. éd. Caaaub. 
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stituttons différait entre elles tant dans les 
États grecs que dans les villes allemandes. L'é- 
tendue des territoires fut aussi ■variée en Grèce 
qu'en Allemagne. Il y eut peu de villes grec- 
ques qui possédassent un territoire plus grand 
que celui d'Ulm et de Nuremberg. Mais aussi, 
en Grèce, la puissance d'une ville ne dépen- 
dait pas de la grandeur de son territoire. L'É- 
tat de Corinthe n'eut point une étendue plus 
grande que la ville d'Âugsbourg ; et néan- 
moins ils ont acquis tous deux une puissance, un 
bien-être et une civilisation qui nous remplis- 
sent d'admiration. 

Mais quelque grande que fût cette variété des 
constitutions, elles eurent un trait caractéristi- 
que et commun à toutes. Elles furent ce que 
nous appelons des constitutions libres, c'est- 
à-dire, qu'il n'exista pas ou plutôt qu'il ne dut 
pas exister un homme, un maître, qui ne fût 
soumis à la juridiction du peuple (i), soit que 
cette juridiction appartînt à la masse entière, 
soit qu'elle ne fûtaffectée qu'à une certaine classe 
du peuple (a). On appela, selon les idées grecques, 

(l) OiJiit im» iïUitiùftjïOî thv K«i iiuiooi» irpôî ib Mnà Jtp60iî.ii).ï 

W™». Voyez EscH.C/^i/f/i-S 17.00 rendail compte de l'adminis- 
tration devant une commission du peuple (ii tu j'usimpî» n^ô; 
I4i»( Xo-fioTÔç. ) {iVo/e rla traii.) 

(i ) VoïPï AaiïT. Polil. Op. II, p. ï5i et 181. Les magistrats 
furent , comme disaient les Grecs, Otci^i^i. 



tyran, celui qui s'arrogea le pouvoir de se mettre 
au-dessus de ce contrôle du peuple. Cela consti- 
tue le principe : Il faut que F État se gouverne ttà- 
méme, et qu'il ne soit pas gouverné par un seid 
homme. Ce principe des Crées est donc tout à fait 
opposé aux idées des hommes politiques de 
notre temps, qui regardent l'État comme une 
grande machine politique, ou qui veulent faire 
de l'État une vaste institution de police. Comme 
chaque individu représente un personnage mo- 
ral, de même l'État est, selon l'idée grecque, 
un individu moral. Il n'a de vie que par les 
forces morales qui déterminent sa marche. La 
grande tâche pour celui qui veut régler ou 
gouverner l'État, est donc de faire en sorte que 
la raison domine les passions; le développement 
de la vertu et de la moralité est en conséquence 
le but de l'État, comme il doit être le but des 
individus. 

Si, partant de ces idées préliminaires, nous 
commençons l'examen des législations grecques, 
elles nous apparaîtront sous leur véritable jour. 
Les constitutions des États du peuple grec se 
sont formées en général comme les cousti^utions 
des peuples modernes, c'est>à-dire, par le besoin, 
et elles se sont développées par les circonstan- 
ces. Mais les abus, devenant dans de petits États 
et de petites villes plutôt vexatoires que dans 
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les grands États , le besoin des réformes y devint 
naturellement aussi plus pressant, et des législa- 
teurs s'élevèrent, avant que la spéculation ou la 
' philosophie eussent discuté les questions de la 
politique. La tâche des législateurs fut donc 
tout à fait d'une nature pratique, et ils en cher- 
chèrent la solution sans la connaissance d'un 
système politique. La commune était et devait 
être, selon leurs idées, ud être qui veut se gou- 
verner soi-même. Ils ne purent donc pas cher- 
cher les moyens de cette souveraineté dans des 
formes constitutionnelles seules, et jamais il 
n'entra dans l'esprit ou dans l'intention d'un lé- 
gislateur grec de détruire toutes les institutions 
établies, pour se poser comme le créateur d'une 
nouvelle constitution. Sous ce point leurs légis- 
lations ne furent que des réformes. Lycurgue , 
Solon, bien loin de détruire toutes les anciennes 
institutions, préférèrent en conserver tout ce 
qui leur fut possible de maintenir; et si nous 
possédions le code complet de leurs lois, nous 
n'aurions jamais une complète constitution 
ou une charte. Mais, d'un autre côté, le droit 
'particulier (tout ce qui concerne la vie privée) 
ou le code civil et la moralité entrèrent dans le 
plan de leur législation, comme l'éducation et 
l'instruction (i) leur servirent à établir et à 

(1) Voyez AawTOT. Pol. Op. II, p. 3oi, 336. 
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maintenir tes bases des mœurs. Us eureot le sen- 
timent profond que , sans ces conditions, l'Etat, 
ce personnage moral, ne pourrait pas se gou- 
verner. Ajoutez à cela que dans ces petites com- 
munes, dans ces villes avec leurs territoires, 
il était plus facile d'introduire de nouvelles 
institutions que dans le vaste empire d'une 
puissante nation.. Ces institutions étaient-elles 
toujours bonnes, toujours utiles? c'est une 
autre question; ici nous ne cherchons qu'à ap- 
précier le point de vue sous lequel les anciens lé- 
gislateurs grecs considéraient l'art de fonder et 
de constituer l'État, et les moyens de le maintenir 
et de le gouverner (i). — Quand une commu- 
ne, quand une ville se gouverne elle-même, 
l'idée dominante et fondamentale est que la sou- 
veraineté réside dans les membres de cette com- 
mune, dans ses citoyens. Mais il faut exa- 
miner si la souveraineté existe dans tout le 
corps des citoyens, ou dans certaines classes, ou 
peut-être dans certaines familles. Toutes ces 
nuances, eu effet, produisirent chez les Grecs les 
différences qu'ils indiquent par les mots d'a- 
ristocratie et de démocratie ; ce sont leurs deux 
classes de constitutions, classes dont il n'est pas 
facile de bien indiqueras lignes de démarcation. 

(i) Le Grec appeU cette science noXiiuii ticiorriu». 
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D'abord , il faut bien distinguer te sens que pren- 
nent ces mots dans la politique pratique et la 
politique spéculative, comme, par exemple, dans 
celle d'Aristote et autres (i). Dans la politique 
pratique, il y avait, à ta vérité, certaines idées 
au fond de ces mots, mais elles n'étaient ni dis- 
tinctes ni bien arrêtées; et n ous nous tromperions 
certainement, si nous voulions à présent les dis- 
tinguer et les fixer. 

L'idée fondamentale d'une constitution démo- 
cratique était sans doute que tous les citoyens 
sans exception devaient jouir des mêmes droits 
pour L'administration de l'Etat, mais l'égalité com- 
plète n'existait que dans un très-petit nombre 
de villes. Cette égalité se bornait généralement 
au droit de participer à l'assemblée des citoyens 
et aux droits de juridiction (2). Quoique les plus 
pauvres fussent quelquefois exclus des magis- 
tratures, et que les voix des riches et des plus ai- 
sés eussentune valeur plus réelle, cela n'était point 
contraire à l'idée de la démocratie. D'un autre 



(i) Il est évident qu'ArUtote n'a pas seulement une valeur 
comme étant une dea meilleures sources pour la théorie et la po- 
litique, mais aussi pour l'histoire des constitultons grecques. 
Car qui pouvait les connaître mieux que celui qui a écrit un 
grand ouvrage sur les constitutions grecques, dont deux cent 
cinquante-cinq avaient été décrites par lui? 

(j) ABUr. Polif. ni, T. 
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côte, raristocratie demandait toujours ta préro- 
gative d'une certaine classe ou de certaines fa- 
milles; Mais cette prérogative pouvait être cons- 
tititée d'une manière très-différente. Il y avait 
des aristocraties héréditaires, où, commeà Sparte, 
quelques familles se partageaient les premières di- 
gnités. Mais cela se voyait rarement. En généra],ce 
furent les classes riches et nobles qui s'arrogè- 
rent la souveraineté, soit que les richesses ou la 
naissance, soit que toutes les deux réunies consti- 
tuassent une prérogative (i). Les richesses ne 
consistaient pas eu capitaux d'argent , mais plu- 
tôt en propriétés foncières, et elles se déployaient 
généralement dans les dépenses que l'on faisait 
poiir les chevaux et les chars. Par conséquent, les 
riches composaient la cavalerie de la milice na- 
tionale (les chevaliers, équités); cela nous ex- 
plique quelle influence devait exercer sur la 
politique pratique , la nature du territoire d'une 
ville selon qu'il contenait beaucoup ou peu 
de pâturages (2). Ce furent donc ces Eupa- 
trides et ces Optimales qui s'attribuèrent le 
droit exclusif des magistratures et de la lé- 
gislation, et partout où une pareille préro- 



(i)ABi>r. Po/i'., 1V,5. 

(1) Comme la ville d'Érérrie et de Chalcis «t d'au 
AaiiT. PolU.,Vi,-i. 
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gative existait, le Grec y vit une aristocra- 
tie (i). 

Dans desvillesoùles richesses consistent pour la 
plupart en propriétés foncières, on ne saurait em- 
pêcher qu'une classe de grands propriétaires ne 
se forme, et que par un accroissement inégal la 
propriété ne se concentre enfin dans les mains de 
quelques familles (s). Aune époque où il n'y avait 
pas beaucoup de métiers, et où ceux qui exis- 
taient étaient pour la plupart exercés par les es- 
claves, une pareille inégalité devenait nécessaire- 
ment plus vexatoire et plus dangereuse; et ce fut 
en conséquence un des plus difficiles problèmes 
pour les législateurs , que d'empêcher ce mal , ou 
d'y remédier quand il s'était déjà répandu; car 
autrement une révolution en était tôt ou tard la 
conséquence inévitable. Voilà pourquoi l'on fai- 
sait si souvent de nouvelles distributions de la 
propriété foncière (3) entre les citoyens; voilà 
pourquoi la lot défendait quelquefois de l'alié- 
ner par vente ou par legs, et de ta transmettre 



(i) On distingue encore de l'aristocratie l'oligarchie; mais la 
dilTérence n'est pas essentielle , et les limites entre ces deux cons- 
titutions ne furent pas assez fixées ni dans la théorie ni dans la 
pratique politique grecque. De là la difficulté qu'Aristote a re- 
marquée. Vojeu AsiSTOT. Polit., III, 7. 

(î) Comme, par exemple, à Thuriî. Voyez Abiit. Po/i*., V, 7. 

(3) Comme à Sparte par la législation de Lycurf;ue. 
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par le mariage et par l'héritage (i); voilà pour- 
quoi encore on fixait un maximum, que la pro- 
priété d'un citoyen ne devait pas dépasser (a); 
etc. Néanmoins, malgré tous ces moyens, et d'au- 
tres encore, on ne pouvait empêcher le mal au- 
quel on voulait remédier, et c'est ainsi que se 
préparaient sans cesse de nouvelles révolutions, 
auxquelles tous les États grecs étaient plus ou 
moins exposés. Dans une constitution municipale, 
quelle qu'en soit la forme, le droit de citoyen 
est le premier et le plus important. Celui qui 
en est privé vivra peut-être sous certaines con- 
ditions dans l'État, et jouira de sa protection (3), 
mais il ne sera pas membre de l'État, et ne 
pourra jouir ni des mêmes droits, ni des mêmes 
honneurs que le citoyen. J^s lois qui déter- 
minaient le droit de citoyen devaient donc 
être bien rigoureusement fixées; mais elles n'en 
étaient pas moins de diverse nature. Dans quel- 
ques Etats il suffisait, pour être citoyen , d'être fils 
d'un citoyen et d'une citoyenne (4); dans d'au- 
tres, on exigeait que les parents fussent citoyens 



(i) Comme aussi à Sparte et chez lea Locriens. Voy«t Asm. 
Polit., U, 7. 
(») Voye* Ari«t. Polil., II, 7. 

(3) On lea appelait (iirswci, inquUlni. Leur nombre à Alhènei 
était , en 309 av. J. C. , de 10,000. 

(4) Comme, par exemple, à Athènes. 
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depuis la deuxième ou même la troisième géné- 
ratioD (i), tandis que quelquefois l'origine d'une 
mère citoyenne était suffisante (2). Il y avait des 
villes où il était très-difficile d'obtenir le droit 
de citoyen, et d'autres qui recevaient les étran- 
gers avec une grande facilité. Des circonstances 
en décidèrent souvent, et nous voyons quelque- 
fois des villes forcées de se relâcher de celte 
sévérité extrême, lorsque le nombre des citoyens 
décroissait trop rapidement (3). Dans les colo- 
nies surtout, on suivit à cet égard des principes 
très-larges, car s'il arrivait un grand nombre de 
colons d'une autre métropole, on ne pouvait 
ou on ne voulait pas les refuser. C'est ainsi 
qu'on tut amené dans les colonies à diviser le^ 
tribus des citoyens selon leurs métropoles, ce 
qui devint par la suite la principale source de 
troubles intérieurs, et même de violentes révo- 
lutions (4). 

Dans les villes libres la constitution et l'ad- 
ministration dépendent presque entièrement de 
la classification du corps des citoyens. Mnis sous 



(i) Comme à Larissa ei à Masjîlîa ( Marteille ). Voyez Aniai 
Potil., m, a. 

(ï)AMi»rOT.PoW., 111,5. 

0} Comme à Alhènes, au temps deClUthc-iir. ^mn. Polit. IH, 1 

(4) Nous en voyons des exemples i Sybaria.Thurium, Byzance 
tt aulrei endi'oili. VoTcz Abtst. Pnlit., Vt 3. 

ni. ' 14 



D,gt,,-erihyGOOg[e 



ce rapport quelle variété nous offre la Grèce! 
Nous remarquons d'abord la différence entre le 
droit des habitants de la capitale, de la campa- 
gne et des villes de province. II y eut des États 
grecs, où les citoyens de la capitale avaient de 
grands privilèges, et où les autres habitants étaient 
dans une position subordonnée (i); dans d'au- 
tres, il n'exista aucune différence de droits entre 
tous les ciloyens (a). La classification du corps 
de citoyens se fit ou selon l'origine, c'est-à-dire 
selon ta tribu (3) à laquelle on appartenait, ou se- 
lon le domicile, c'est-à-dire ie district (4) dans 
lequel on était domicilié, ou selon te cens, c'est- 
à-dire selon la fortune et la propriété foncière. 
Dans quelques États on joignit la tribu et le dis- 
trict au nom ; besoin réel pour un peuple qui 
n'avait pas de noms de famille. La différence de 
fortune eut aussi une grande importance, car les 
impôts ordinaires et extraordinaires, et le service 
militaire (si on le faisait à cheval ou à pied, en 
armure légère ou complète) en dépendirent ; ce 
qui aura toujours lieu dans tes États qui n'ont 



([) Cela explique la dilTéreDce entre les Spartiates et les Lacé- 
démoniens ( m^ioutoi) , ainsi que celle qui existait entre Crète et 
Atgos. 

{») Comme, par exemple, à Athènes. 

(3) «ûXai. 

(4) Af^xoî. 
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pas d'autres troupes que la milice des citoyens. 
C'est en outre sur cette classification du corps 
de citoyens qu'était fondée l'organisation des as- 
semblées nationales (itaCKfieian). Ces assemblées, 
tout à fait conformes à la nature d'une constitu- 
tion municipale, étaient, selon les idées grecques, 
une institution nécessaire, qu'on retrouvait dans 
toutes les villes , quoique tes formes et la consti- 
tution fussent différentes. Ordinairement les 
magistrats les convoquaient et en avaient la pré- 
sidence (i). Mais comment vota-t-on dans les di- 
verses villes ? fut-ce selon te nombre des votants, 
ou selon les tribus, ou d'après d'autres classifica- 
tions du peuple? c'est ce que nous ignorons. Il 
existait encore une autre différence, c'était lorsque 
tous tes citoyens participaient au vote, ou lors- 
qu'un certain cens était nécessaire (a). Dans 
presque toutes les villes il y eut des assemblées 
ordinaires à des jours fixés, et des assemblées 
extraordinaires (3). Il était du devoir du citoyen 
de les fréquenter, et quelquefois on fut forcé d'y 
assister, sous peine d'une amende (4)- 



(i] Ce fut la prérogative des rois dans les temps héroïques. 
(») ABHTor. Polit., Vf, t3. 

(3) Comme à Atbèoes et à Sparle. 

(4) Voyeu Aaisr. Potif. , IV, i3. Ce fut le cas ortlinatre pour 
les villes d'une conslilulion arislorraliqiie. Dans les villes démo- 
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Tout ce qui importait à la commune lui 
était aussi proposé, et faisait l'objet de ta 
délibération de ces assemblées. Mais les circon- 
stances, le plus ou moins d'autorité du sénat, 
de certains magistrats ou de certaines classes 
exerçaient une grande inSuence sur l'étendue 
du pouvoir des assemblées nationales. Nous 
trouvons dans l'histoire romaine que les 
aiTatres les plus importantes, les questions de 
guerre ou de paix furent traitées quelquefois 
devant et parle peuple, quelquefois par le sénat; 
la même différence se retrouve dans les villes 
grecques. Cependant les auteurs anciens distin- 
guent ordinairement les aH'aires qui devaient être 
examinées devant les assemblées, en trois classes 
principales (i) : la première contenait la législa- 
tion; car ce que le Grec nomma vo[£o; (loij fut 
toujours un décret donné ou approuvé par le 
peuple. La seconde embrassa l'élection des ma- 
gistrats; elle fut regardée comme le droit le plus 
important du peuple, et c'est certainement avec 
juste raison; car rien ne conserve mieux le pou- 
voir de la commune que la nécessité de s'a- 
dresser à elle, si l'on veut obtenir une position 

cratiqiiesonpajail même (lucltloefols les citoyens, comme A Alhè- 
(i) Voypï Ahistot. Pnlil., IV, i4. 
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dans l'État. La troisième classe, enfin^ forma la 
juridiction suprême, dont nous démontrerons 
dans un antre chapitre l'importance pour le 
maintien de la déaiocratie. 

Les conséquences de cette institution, qui 
donna à toute la commune le droit de détibé- 
ration et de décision des affaires les plus impor- 
tantes, sont trop saillantes pour que nous ayons 
besoin de les développer; aussi les législateurs 
reconnaissent-ils parfaitement que ce pouvoir, 
accordé sans restriction au peuple, donnerait à 
la foule, à la basse classe du peuple, une puissance 
redoutable. 

Le moyen le plus naturel pour ôviter ce mal 
était sans doute l'élection de représentants du 
corps des citoyens. Mais il est évident que ce 
système représentatif, comme nous l'appelons, 
ne pouvait se développer dans- une constitution 
municipale; car il est la conséquence d'une vgste 
étendue d'États, où il est impossible que tous 
les citoyens se présentent personnellement dans 
l'assemblée nationale. Il est vrai que nous trou- 
vons, dans les grandes fédérations des villes, que 
les alliés envoyèrent des représentants à l'assem- 
blée générale; mais ils ne délibérèrent jamais sur 
les affaires intérieures des diverses villes, car la 
délibération des affaires communes sous le rap- 
port des relations extérieures fut le seul objet de 
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ces congrès. La vraie sphère d'un corps législa- 
tif, au contraire, ce sont les affaires intérieures 
de la nation. 

Il fut donc nécessaire de songer à d'autres 
moyens , pour éviter la domination de la multi- 
tude; et ces moyens furent de dtverse nature. 11 
y eut des villes, nous dit Aristote, qui n'avaient 
pas d'assemblée générale de citoyens; car ce ne 
furent que les citoyens convoqués ou invités 
qui participèrent à ces assemblées. Celles-ci étaient 
évidemment fondées sur une constitution aristo- 
cratique. Mais, même dans les démocraties, on 
trouva plusieurs moyens pour écarter une trop 
grande puissance de la masse; les affaires impor- 
tantesétaient examinées danslesein d'une commis- 
sion, avant d'être proposées au peuple ; ou bien on 
limita la sphère du pouvoir de l'assemblée géné- 
rale; d'autres fois, la révision des arrêts fut réser- 
vée à une commission supérieure; ou bien enfin 
(ce que l'on fit le plus souvent) on institua un 
corps délibératif, qui préparait et examinait 
d'avance toutes les affaires (i) que l'on voulait 
proposer au peuple, de manière que l'assemblée 
générale n'avait que le droit d'approuver ou de 
rejeter les propositions. C'est ce corps délibératif 
que les Grecs nommaient « le conseil » (^ou^^. 

(i) Voyez Aeistot. Polit. .lV.'i4; 0/>,lI,p. «86. 
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Nous ne connaissons l'instittition d'un tel corps 
qu'à Athènes; mais il est hors de doute qu'il en 
exista de semblables dans presque tous les États 
grecs (i). Ce fut, du moins à Athènes, un co- 
mité nombreux choisi annuellement parmi tous 
les citoyens, qui avaient été nommés par le sort, 
mais qui n'étaient admis qu'après avoir été sou- 
mis à la censure. L'organisation de ce conseil fut 
faite avec le plus grand soin, et à Athènes avec 
tant de précaution, qu'elle nous parait presque 
artificielle. De pareilles institutions furent éta- 
blies dans les autres Etats, parce que les mêmes 
besoins et les mêmes circonstances s'y firent 
sentir. Il est évident que pour maintenir l'in- 
dépendance de ce corps contre les prétentions 
des partis ou des usurpateurs, il fallut recourir à 
des précautions extraordinaires. C'est dans ce but 
qu'on institua une élection annuelle (2), et qu'on 
empêcha que ce comité ne devînt une faction qui 
aurait pu s'arroger toute l'administration. Un au- 
tre avantage découla de cette mesure, c'est qu'un 
plus grand nombre de riches et d'honnêtes ci- 
toyens se familiarisèrent avec les affaires et l'ad- 
ministration de l'État. 



(i) Comme, par exemple, à Argos et Mantinée, voyez Tsaon»., 
V, (7, et ■ ChioB. Voyez Tancrn., VUI, 14. 

(1) C'est p«r eetle raison qu'Aristote pouvait ap5>eler le conseil 
(BouXn)af>eiaBiirutiotidémocratique. Voyez AniR.j'o/i';., IV, iS. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



3l6 GRECS. 

Daus d'autres villes, au Heu dece comité choisi 
annuellement, il exista un conseil (yepouoia) qui, 
étranger au changement périodique de ses mem- 
bres, formait un collège perpétuel. Son nom seul 
nous apprend qu'il était composé de vieillards. 
D'ailleurs, quoi déplus naturel que de chercher 
le conseil del'expérience éprouvée ! Le but fut d'a- 
voir un corps délibératif , quoique la sphère de 
son activité ne se bornât pas toujours à la déli- 
bération seule. Il en fut ainsi à Sparte, où \agé- 
rousie fut placée à côté des rois. A Corintbe, le 
sénat porta le même nom (i); nous la retrouvons 
à Massilia sous une autre dénomination, mais 
également avec des membres inamovibles (:i). 
Dans combien d'autres villes ne la trouverions- 
nous pas, si l'histoire de son existence et de son 
institution nous avait été conservée ! Dans les villes 
mêmes qui n'avaient pas un pareil sénat (3) 
comme institution ordinaire, il fut créé extraor- 
dinairement, lorsqu'on avait besoin de conseils 



(l) PLDIAaCH. Op., II, p. 177, 

C>) Voyez StBiB., IV, p. 171. 

(3) Il n'y avait peut-être aucune ville en jGrèce qui n'eût ua 
p&reit sénat, cai' il était nécessaire. Lesi]oing^ouXiiet-)'ipouai<'sont 
les noms ordinaires pour ce corps de l'État. A. Athènes, le ^uXit 
fut un conseil choisi chaque année parmi les citoyens; à Sparte, 
la^ipousiafut UD conseil permanent. .— En Crète, il exista un pa- 
reil institut (Voyez Akist, PoUt., Il , lo) qui s'appela ^viKx. 
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efficaces j par exemple à Athènes après la grande 
défaite en Sicile (i). A côté de l'assemblée gé- 
nérale et du sénat il exista dans toutes les villes 
grecques un certain nombre de magistrats aux» 
quels étaient dévolues une partie du pouvoir exé- 
cutif et toutes les fonctions publiques qui leur 
donnaientunepréséancesurles autres ci toyens(a). 
Tous tes magistrats étaient obligés de rendre 
compte au peuple de l'administraHon de leurs 
fonctions; ils étaient ce que les Grecs appe- 
laient Omuduvoi (3). Celui qui dépassait cette U- 
mite, n'était plus un magistrat, il était a tyran. » 
Les magistrats reconnurent donc la souveraineté 
du peuple. Cela veut dire qu'ils étaient obligés 
de rendre compte devant l'assemblée générale 
du peuple, et ce n'est que par exception qu'à 
Sparte les épbores s'arrogèrent le droit de sur- 
veiller les magistrats et de demander compte de 
leur administration (4). 

Pour se livrer aux recherches sur les magis- 
tratures, dit Aristote (5), il faut prendre en con- 
sidération plusieurs questions : quel était leur 



(0 TaucTD.,Vin, I. 

(i) Voyez ABiïittT. Polil., lY, i5, et Ekcbivb dans CUsi- 
phont., 111, p. 397. ed, Beîake. 

(3) Akmtoi. Pola., 11, 11. 

(i) Lei magisiraU auxquels celte fonction était confiée, a'ap- 
pelaient <utinoX«^ai. Voyez Abist. Polit., \î, 8. 

(S) AMiTOT, Polit., IV, iS. 
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nombre, quel était leur pouvoir? les magistra- 
tures étaient-elles annuelles ou duraient -elles plus 
longtemps? quel citoyen était éligible, et par qui 
et comment était-il élu? Ces questions annon- 
cent déjà par elles-mêmes qu'il est question d'É- 
tats démocratiques^ et qu'il y avait à cet égard 
une grande variété dans les constitutions grec- 
ques. Qu" il me soit permis d'aborder la dernière 
question. — D'abord , selon l'esprit qui règne 
partout dans les constitutions des villes grec- 
ques, il n'est pas douteux que tous les magis- 
trats devaient être élus par le peuple. Le droit 
de choisir ces magistrats ( i ) fut regardé 
comme la base de la liberté des citoyens. Mais 
quoique ce principe prédominât, il eut néan- 
moins ses exceptions. Il exista des États où les 
premières magistratures furent héréditaires dans 
quelques familles. Mais ce fait ne se présente 
que comme une rare exception; et s'il y eut 
quelque part une magistrature héréditaire, les 
autres se trouvèrent soumises au choix du peu- 
ple, comme on le voit par les Éphores à Sparte 
à côté des rois héréditaires. Mais une autre sorte 
d'élection, tout à fait étrangère à nos idées, fut 



(i) Abktot. PçUt., U, II, ^nj'i -[àf toutou xiâ tw >fX^ «ipiïotai 



(JVort du trad.) 
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celle qui se faisait par le sort, et qu'on regardait 
comme la garantie la plus sûre de la démocra- 
tie (i), car elle échappa aux influences de la fa- 
veur, de ta naissanceet de la fortune. Cependant 
le sort ne donnait pas tout seul la décision défini- 
tive, puisque celui qui était ainsi choisi, était, en 
général, soumis à un sévère examen de capa- 
cité (a). 

Le droit de suffrage créa une grande variété 
dans l'élection , selon que tous les citoyens, ou 
seulement certaines classes pouvaient exercer ce 
droit. Ce fut un trait caractéristique de la dé- 
mocratie, que de donner àtousies citoyens sans 
exception une voix de suffrage; et ce fut toujours 
la partie aristocratique qui s'efforça d'écarter 
de l'élection la masse populaire. Dès que l'aris- 



(i) Amst. i>o/iV., IV, i5. 

(i) L'examen ( ifoxtftiaiii) auquel les magistrats étaient assujet- 
tis eut un caractère purement politique ; c'est-à.Jire que par les 
questions on s'informait seulement si l'élu (xXnpuTcc, fiifitemxii 
■I^tTg;) jouissait ajuste titre de tous les droits d'un citoyen actif; 
s'il n'exerçait pas déjà une autre fonction ( ^ûti Sti rr> airAv ifxi» 
tiv où«v itSfjL, ciJTi Sm iffjii Twi »Stov il tû œùtm ivlaurô) (voyez 
DÉMOsrif. Timoer. $ 1 5o ) ; enfin quelques autres questions con- 
cernaient sa moralité (»>K;navT<{ »ii;Tûv«ivûvTip'X>,s>Taf JMKin 
Ti; l:nai toi ISio-, Tpa'itoï, tî foviiiî tu itnii, i! rit orp9ti{«( iiirip Tiit 
itAiBî irrfâruiTHi, li Ufi iriTpwa tirn bùtû, it to tOji ti1« (s'il 
payait les impôts). (Voyez Dm* ac h. adv. Jrislas. § 17.) On exi- 
geait de même qu'il fût ùcpiXn; JXoKXnpô; xai |j.A àvcmifOf, et non 

[Noledulrad.) 
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tocpatie avait gagné ce premier point , elle n'a- 
vait plus beaucoup de peine à obtenir que l'é- 
lection d'un nouveau magistrat fût abandonnée 
aux anciens magistrats eux-mêmes. C'est, dit 
Aristote, un caractère de l'oligarchie (i), et qui 
provoqua souvent des révolutions. 

Mais une question plus importante que le droit 
de suffrage est celle de savoir quels citoyens se- 
ront éligibles. On conçoit que les hommes char- 
gés de la direction et de l'administration des af- 
faires doivent avoir non-seulement ta capacité 
nécessaire, mais aussi être intéressés à maintenir 
l'ordre existant, et qu'exclure les basses classes du 
peuple des magistratures fut regardé par les lé- 
gislateurs les plus libéraux (a) comme un prin- 
cipe utile et même nécessaire. Mais malheureu- 
sement ce principe ne prédomine pas toujours. 
Ijorsqu'une ville devenait florissante et acqué- 
rait trop de puissance, te peuple sentait son 
droit et l'exigeait dans toute sa plénitude; alors 
les législateurs étaient obligés d'abolir toutes 
tes lois qui limitaient l'éligibilité. £n général, 
ce cliangemeiit ne fut pas si dangereux qu'il 
le semble en apparence. Lorsque c'est la nais- 



: (r) Voyez Amn. 

(t) Par exemple, SdIod et autres législateura. Voyez Aain. 
Polit., m, II. 
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sance qui (toit déterminer les limites, le ta- 
lent trouve son chemin fermé; si ce droit vient 
de la fortune, celle-ci ne donne point une 
garantie de capacité et de dignité (i); si c'est 
l'âge , trop souvent l'énergie manque à une ex- 
périence mûrie. Enfin, le droit illimité de l'éligi- 
bilité trouva néanmoins certaines limites dans la 
nature même des magistratures grecques. Il n'y 
eut pas d'appointements, comme dans les États 
modernes. Les dépenses d*un magistrat étaient 
généralement considérables (a) , et les consuls 
n'avaient pas, comme les préteurs, l'espoir de les 
&ire rembourser par l'administration. Ce fut donc 
plutôt l'honneur et la gloire qui donnèrent de la 
valeur aux magistratures. Mais, par une consé- 
quence nécessaire, les classes pauvres s'en trou- 
vèrent exclues , non par la loi , mais parce que les 
moyens nécessaires pour administrer une charge 
leur manquaient. 

Dans des petits États libres rien ne fut plus à 
craindre que certaines familles qui étaient or- 
dinairement les plus riches et se mettaient en 
possession exclusive des magistratures. C'est ce 

(i) Cela eut lien dans la plupart dei ville». Voyez Akist. 
IV, 11. 

(i) Pour lies realing, des «peciacics «I le culte. Voyez Ancar. 
fiolil. VI , 8. 
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que les Grecs appelaient une oligarchie [i); et 
ils n'eurent pas tort de regarder l'oligarchie 
comme une dégénération de la constitution. Le 
moyen dont on se servit dans plusieurs Etats grecs 
contre le développement d'un pouvoir exclusif 
de certaines familles, fut le même que celui 
qu'on employa dans plusieurs villes libres en Al- 
lemagne : c'est-à-dire, on défendit que des pro- 
ches parents , comme le père et le fils , ou les 
deux frères fussent en même temps revêtus des 
magistratures (3). L'alliance par mariage ne sem- 
ble pas avoir été une cause d'exclusion, car nous 
trouvons plusieurs exemples que des beaux- 
frères remplissaient au même temps diverses 
charges de l'administration (3). 

La plupart des magistrats furent élus annuel- 
lement (4) ; quelques-uns tous les six mois. Cette 
élection fréquente fut le plus fort soutien de la 
souveraineté du peuple, car rien ne la fortifiait 
autant que le fréquent exercice du droit de suf- 
frage (5). Il est évident que ce ne fut pas un 
moyen de soutenir l'ordre et la tranquillité ; mais 



(i) NoQ-seuIetnent Akist., Po/ff., IV, maû aussi Thdct: 
p. e.,Vni, 8g. 

(s) Comme àMassiUa et Caide. Voyez Abiii. Polit., V, 6. 

(3) Comme, par exemple, Agésilas et Pisandre à Sparte. 

(4) AaiST. PoUc, IV, i5. 

(5) THC<.Ti.,,.Vni,89. 
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d'un autre côté, Aristote remarque avec justesse 
que la longue durée des magistratures éveilla 
souvent le mécontentement (i). 

11 est aussi inutile qu'impossible d'énumérer 
ici toutes les magistratures des Grecs. Ce que 
nous savons sur les institutions des divers États 
el spécialement sur Athènes, nous prouve que 
leur nombre fut très-considérable ; et la classifi- 
cation des magistratures que nous trouvons dans 
Aristote (a) en fournil une nouvelle preuve. Leurs 
noms indiquent en général leurs fonctions; mais 
quelquefois les noms pour les mêmes fonctions 
varient dans lesdifférentes villes. Les cosmoi (xrfff- 
[LOt) remplissaient en Crète les mêmes fonctions 
que les éphores à Sparte. Presque toutes les vil- 
les eurent un magistrat, comme l'archonte k 
Athènes; mais néanmoins nous ne trouvons ce 
nom qu'à Athènes. La complication de la législa- 
tion multiplia les magistratures et agrandit leur 
sphère. L'idée que la police pût former une par- 
tie principale de l'administration, fut étrangère 
aux Grecs ; il j eut des fonctions de police , mais 
non pas une commission centrale, une institu- 
tion de police. D'un autre côté , il exista quelques 
magistratures de surveillance , que nous ne con- 



(1) Arim. Polit., II , 5. 

(ï) Voyeï Abibt. Polit., IV . iS. 
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naissons pas, comme les magistrats pour ta sur- 
veillance des femmes (yi>vatxovd[ii,oi) et des enfants 
(Ttou^ovoiAot); et l'on trouva certainement dans les 
autres villes de la Grèce une institution qui, 
comme l'aréopage à Athènes , exerça la surveil- 
lance sur les mœurs en général. 

Les assemblées, les sénats et les magistratures 
existèrent donc malgré cette variété immense 
d'institutions que nous rencontrons dans tou- 
tes les communes grecques. Le maintien de 
la liberté et de l'égalité (i) fut le but de chaque 
commune. On ne croyait pas qu'il fût injuste 
d'exiler ceux qui, par une trop grande influence, 
devenaient dangereux pour la liberté, comme on 
le 6t à Athènes et à Argos par l'ostracisme (a), 
et à Syracuse par le pétalïsme. Rien n'est plus 
jaloux que l'amour de la liberté, et l'expérience 
n'aque trop bien prouvé qu'il a raison de l'être. 

Néanmoins, ni ces moyens ni d'autres ne pu- 
rent empêcher que des tyrans ne s'élevassent 
dans presque toutes les villes grecques. Le Grec 
attacha au nom tjrran l'idée d'une domination 
illégitime, qui n'était pas donnée par le peuple, 
mais qui existait sans ou contre la volonté du 
peuple. Un démagogue, quelque grand que soit 



(i) AuTCKpiia KBi l'mvtpia. 
(ï) ABttT. Po/rf.. V,3. 
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son pouvoir, n'est jamais un tyran; maisillede- 
vient du moment où il se place au-dessus du 
peuple, c'est-à-dire, du moment qu'il ne rend pas 
compte de ses actions publiques (i). 

Le soutien ordinaire du pouvoir des tyrans fut 
un corps de mercenaires ; ce qu'on regarda aussi 
comme un caractère de la tyrannie (2). Cepen- 
dant il n'était pas nécessaire au tyran d'abolir 
les institutions ou les lois qui existaient; elles 
pouvaient rester, car l'usurpateur lui-même a 
besoin d'une administration. Le but naturel des 
tyrans fut généralement de rendre leur pou- 
voir héréditaire; mais cela réussit rarement pour 
longtemps. Ce fut, dit Aristote, dans la famille 
d'Orthagoras.à Sicyone, que la tyrannie se con- 
serva le plus longtemps,. parce qu'elle fut mo- 
dérée et libérale ; dans la famille de Cypsèle , 
à Corinthe , elle dura presque un siècle. Mais si 
la libéralité et la modération ne pouvaient pas 
même soutenir le pouvoir des tyrans, comment 
la force et la terreurl'auraient-ellespu (3)?Lors- 
que l'amour de la liberté est une fois aussi pro- 
fondément enraciné dans le caractère d'an peuple 
qu'il l'aétéchezles Grecs, cbaque tentative pour 



(i) On ]'app«lle iiumituiK. Voyez Abi 
(a) Voyez ARist. Polil., VU, i*. 
(3) Ahht. Pn/(f.,V. n- 

rir. 
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l'étoufler ne sert qu'à le ranimer et à lui donner 
un nouvel aliment. 

Selon quelle règle l'Iiistoire du genre humain 
doit-elle juger la valeur de ces constitutions? 
Suivra-t-elle seulement dans ce jugement les 
principes de l'école moderne, qui ne voit dans 
l'État qu'ime institution pour la sécurité des 
individus et de la propriété? L'État grec avait 
aussi , il est vrai, un but analogue ; mais il est 
évident qu'il ne l'a atteint que d'une manière 
fort incomplète. Dans les révolutions fréquentes 
auxquelles ces États étaient exposés, on ne pou- 
vait obtenir cette tranquillité durable à l'aide 
de laquelle toute l'activité de l'homme peut se 
porter sans entrave vers l'amélioration de sa vie 
domestique et de son bien-être personnel. 

Il n'eutre pas dans notre plan de discuter la 
justesse de ces principes ; mais nous ne saurions 
démentir' l'expérience qui nous apprend que ces 
constitutions, en apparence si imparfaites, con- 
tribuèrent le plus puissamment à faire éclater 
les sentiments les plus nobles de l'humanité. Ce 
furent justement les orages révolutionnaires qui 
enfantèrent les plus grands esprits, en leur 
donnant une^sphère digne de leur activité. Il n'é- 
tait nulle part plus difficile de végéter dans l'oi- 
siveté que) dans un pays où chacun était péné- 
tré du sentiment aussi vif que profond qu'il ne 
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vivait que pour l'État et avec l'État. — ■ Nous 
laissons à chacun son jugement et ropinioD 
qu'il s'est faite à cet égard ; mais nous nous per- 
mettrons une seule observation, c'est que les 
formes sous lesquelles le genre humain doit se 
développer, ne sont pas aussi limitées par ta 
main de l'Éternel que l'a prétendu la sagesse 
des écoles. Peu importe notre jugement sur la 
valeur des constitutions grecques; il est une 
chose digne de remarque, c'est qu'elles surpas- 
sèrent toutes les autres par la variété des idées 
et des formes, et que chez aucun autre peuple 
on ne vit mettre en pratique tant de notions 
politiques. Parmi ces nombreuses villes grec- 
ques, il n'y en eut peut-être pas deux dont 
les constitutions fussent les mêmes, et pas une 
qui n'en eût déjà changé les formes. Que n'a- 
vait-on pas essayé et pratiqué sur le terrain de 
la politique en Grèce! Chaque essai enrichissait 
le fonds des connaissances déjà acquises. Aussi 
chez quel autre peuple pouvait se développer 
une vie poUtique plus variée et plus vive, et 
une somme de connaissances pratiques plus 
grande que chez les Grecs? Si l'uniformité dans 
la politique, comme dans l'esthétique est la mère 
de la médiocrité, et la variété au contraire celle 
de la culture, aucune nation n'était dans une 
meilleure voie que les Grecs. Quand même une 
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ville en surpassait une autre , elle ne les éclipsait 
pas toutes; la splendeur d'Athènes put aussi peu 
obscurcir Corinthe et Sparte que Milel et Syra- 
cuse. Chaque ville avait son principe de vie, sa 
manière d'être et d'agir; et ce fut justement le 
sentiment de sa propre valeur qui donna à cha- 
cune la force de jouer un rôle digne d'elle. 
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CHAPITRE X. 

ÉCONOMIE POLITIQUE ET KiTlOVALE (l). 



Les besoins toujours croissants des États mo- 
demes n'occupent pas seulement les hommes 
politiques, mais ilsprovoquentaussl des tbéories, 
sur la vérité et sur l'utilité desquelles on n'est 
pas encore d'accord. Dans l'antiquité, en géné- 
ral, l'économie politique ne fut pas regardée 
d'un si haut point de vue ; aussi ne pouvait-elle 
devenir ^à un même d^ré .l'objet de la spécula- 
lion. Le monde y a-l-il perdu ou non? c'est une 
question que nous préférons ne pas résoudre. 



(i) BoicsH, PÉeonomie politique J'Mhinet (Trad. m fran" 
fais par H- Lalïgant). 

C. J. Hbbhibx , Gritch. Slaattalftrthàmtr p. 35&37I. 4' ^t- 
i84i. 

SisoRiD* , Respubl. Mhen. livr. IV , 3 , p. 54i. 

Wu^smisH. Grieek. Sfaatsalterth^ II, t , p. gg-itS. >* ^t. 
1843. 

TiTiKiRi). Grieeh. Staattverfassungtit. p. 38-S3. 

£. Maïaa, de Boni» danuuUorum et fiscalium dMtorum libr. 
U, p. 160. B«rl. 1843. 

{Nottdatrad.) 
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Si tesanciens ne connaissaient pasaussibien que 
nous l'importance de la distribution du travail, 
d'un autre côté, ils n'étaient pas éblouis par les 
théories des écoles modernes, qui veulent olian- 
ger les peuples en troupeaux producteurs. Sans 
doute les Grecs sentirent bien qu'il fallait pro- 
duire pour vivre; mais il n'entra pas dans leurs 
idées qu'il fallût vivre pour produire. 

Néanmoins les modernes ne doivent pas jeter 
surlesanciensnn regard trop dédaigneux sous le 
rapport del'économie politique. Une grande ques- 
tion a provoqué parmi les modernes la dispute 
des théoriciens et des praticiens ; c'est de savoir 
si l'argent détermine la richesse des peuples, et 
est le seul et vrai but de toute leur activité; or, 
cette questionadéjàétéparfaitementenvisagée et 
résolue par le grand philosophe deStagire (i). 
« Beaucoup d'hommes, dit-il, croient que la 
richesse consiste dans la masse de l'argent mon- 
nayé, parce qu'on en fait l'usure et le commerce. 
L'argent toutefois par iui-méme n'est rien 
qu'une fiction; car il n'a de valeur que par la loi, 
et cette valeur n'existe plus lorsqu'il est une fois 
mtshors de cours(a);il cesse dès lors d'être utile 



(i) AnisTor. /*oft^, I, g. 
^»i( pi**» ™' «■.a-fxiiuï ioTj. J'entends par Kp*i[iiïaï les villes ou 
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pour les nécessités de la vie, en sorte que cdui 
qui est riche en argent, peut néanmoins pérjrde 
besoin. Il est donc absurde de regarder comme 
une richesse , une chose qu'on peut posséder en 
abondance, sans être pour cela moins exposé à 
mourir de faim. C'est ce que la fable nous ra- 
conte deMîdas qui changeait en or tout ce qu'il 
touchait. » 

Chez une nation où la vie privée est subor- 
donnée à la vie publique , et non pas, comme 
chez nous, la vie publique à la vie privée, l'ac- 
tivité industrielle ne peut pas acquérir cette im- 
portance générale que lui assignent les modernes. 
Le premier soin du citoyen de ces temps anciens 
était pour VÉtat, le second pour lui-même. 

Lorsque dans l'Europe moderne la religion 
était la première affaire des États et des indivi- 
dus, la science des finances ne pouvait se déve- 
lopper, quoiqu'on sentît très-souvent un grand 
besoin d'argent. Tout ce qui est sublime et divin 
a dû être avili, pour faire place à ces théories que 
Socrate et Saint Paul pnt rangées dans la classe 
stérile. Daosles États grecs, chacun se disait que 
le bien-être de l'État était le sien propre, que cha- 
querévolution, chaque bouleversement dans Tor- 
ies Élais. C'est-à-dire , si l«s lilks q^ cd faiuieot OMge vien- 
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ftre des institutions existantes bouleversait aussi 
ta position individuelle; que chaque fortune était 
sans valeur, si elle n'en avait point une pour l'É- 
tat. Si donc le patriotisme était aussi le produit 
de régoïsme,il avait au moins pour conséquence 
que le but des individus était plutôt le bieD-être 
général que le bien-être particulier. Il est vrai 
que des temps survinrent oùtout cela fut changé, 
mais aussi ces temps furent les précurseurs delà 
chute de la liberté. 

Il y avait encore une autre cause, qui ne fut 
pas sans exercer une grande influence en Grèce, 
et qui nous forceà regarder toute l'activité indus- 
trielle sous un autre point de vue que chez nous- 
C'était l'esclavage, et dans quelques États une sorte 
de servitude. Examinons seulement le nombre 
des métiers et des occupations qui étaient affec- 
tés aux esclaves. Toutes les occupations pour les- 
quelles nous avons des domestiques la surveil- 
lance, l'éducation même et l'instruction des en- 
fants, furent abandonnées aux esclaves. La vanité 
multiplia encore cette foule d'esclaves, surtout 
lorsqu'on eut pris l'habitude d'en avoir à son ser- 
vice beaucoup, etde choisir surtout de beauxhom- 
mes. Ce fut même une spéculation des riches, 
d'en nourrir un grand nombre pour les louer à 
prix d'argent à quiconque en avait besoin. 
Tous les travaux dans les mines étaient faits par 
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des esclaves , qui étaient la propriété des citoyens 
et des propriétaires des miues ( i ). Oq s'en servait 
encore pour former l'équipage des galères, et 
on leur livrait aussi la plupart des métiers. Il 
en était de même dans les fabriques et les ma- 
nufactures; les ouvriers et les inspecteurs étaient 
des esclaves; car les propriétaires n'exerçaient 
d'ordinaire même pas la surveillance. Ils don- 
naient généralement tout l'établissement en bail 
à un entrepreneur (très -souvent esclave lui- 
même) qui leur payait, selon le nombre d'hom- 
mes employés une certaine somme annuelle. 

L'agriculture enfin, dans les États où les escla- 
ves étaientserfs, commeenLaconie, enMessénie, 
en Crète et en Thessalie , fut exclusivement exer^ 
cée par les esclaves. Dans les autres États, les pro- 
priétaires s'occupèrent delà surveillance, comme 
le montre l'exemple de Strepsiade, mais non pas 
des travaux eux-mêmes. 

De l'examen de tous ces faits il résulte que 
l'activité industrielle des bommes libres devait 
être très-limitée. Il s'ensuivait naturellement 
qu'on avait un profond mépris pour tous les 
métiers et pour toutes les occupations qui 
étaient du ressort de l'esclave (a) ; mépris que 



(■} Voyez Xbmopu. àe Redit., où il en parle spécialement. 
(i) BxvKiMot , _^aHts HlilieraUa. Non* n'avons pas de terme 
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non-seulement l'opinion générale , mais que 
la loi elle-même sanctionnait. A cette classe 
appartenaient spécialement les artisans, ainsi que 
tes petits marchands. « Dans les Etats bien orga- 
nisés, dit Aristote, on ne donne point le droit 
de citoyen aux artisans (i). » Un autre politique 
veut qu'on fasse exercer tous les métiers par des 
esclaves publics; tout cela n'a pas droit de nous 
étonner, si nous nous plaçons au même point de 
vue que les anciens (a). Cette théorie fut même 
réaliséeà Épidaure(3). T.à, où la massedu peuple 
avait la puissance suprême de l'Etat, la condition 
des artisans fut plus favorable. Ils pouvaient de- 
venir citoyens, et même magistrats comme à 
Athènes dans les temps de démocratie (4)- 

On regardait les marchands en détail avec le 
même mépris. A Thèbes, par exemple , il exista une 
loi portant que celui qui voulait être élu pour 
une magistrature, ne devait pas avoir exercé le 
commerce en détail depuis dix ans (5). Cepen- 



sez significatif pour rendre ce mot , car nous n'avons pas n 
la chose qu'il signifie. 

(i) Ahistot. Polit., m , S. Ô Ji ^ù.Titn itAiî où itoimiti ^< 

(s) Phaneas de Chalcedon. Voyei AittsTor. Po!., II, 7. 

(3) Abisxot. PolU.,\. c. 

(4) Ibid. Polit., ni, 4. 

(5) Ibid. Polit., I. c. 
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dantilrésiiltadelaflifférencedescoiistitutionsdes 
villes grecques, que ces idées ne furent pas par- 
tout les mêmes. Dans les Etats où l'agncultiire 
prédominait, les autres métiers pouvaient peut- 
être paraîtreméprisables. Dans les villes maritimes 
et commerciales, où le nombre des travailleurs 
était immense, ces occupations devaient être re- 
gardées sous un autre pointde vue.Mais l'industrie 
ne put jamais acquérir celte considération qu'elle 
a obtenue dans les États modernes (i). « A Athè- 
nes, dit Xénophon, on gagnerait beaucoup, si 
l'on voulait traiter et recevoir plus libéralement 
les commerçants étrangers (a).» Les revenus des 
propriétés foncières furent toujours les plus esti- 
més des Grecs. « Le peuple le plus heureux, dit 
Aristote, est celui qui exerce l'agriculture (3). » 
La suite de ce mépris pour les autres métiers 
fut cause qu'il ne put s'élever, en Grèce, un état 
moyen aisé. Aussi attribue-t-on particulièrement 
à cette circonstance l'instabilité des constitutions 
grecques. Cependant, il faut ici revenir k notre 
remarque, (juedans les États grecs la vie privée 
fut sous tous les rapports subordonnée à la vie pu- 

(i) Voyez sur cet objel avant tout Abhtoi. Polit., 1 , 1 1 , où 
l'on trouve UD tableau raiaounédes dItTérentes branclies de l'io- 

(i) Xkitofh, de Redit. Opusc. p. gaa. Leuuclav. 
(î) Arutot. Polit., yi, 4. 
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blique. Toute institution dériva de ce principe. 
«Tout le monde reconnaît, dit Aristote, que 
dans chaque État bien gouverné il Faut que les 
travaux nécessités par les besoins de la vie, lais- 
sent à chaque citoyen le loisir de s'occuper des 
afl&ires publiques. Mais on ne s'accorde pas sur 
le mode d'exécution. Tout en employant pour ces 
travaux les esclaves , on ne les traite pas partout 
de même (i). » Le point de vue sous lequel on 
regardait en Grèce l'esclavage, c'est quHl contri- 
buait àélever la classe des citoyens à une certaine 
noblesse, principalement là où cette classe se com- 
posait de propriétaires fonciers. Il est vrai qu'elle 
vivait du travail des autres, et qu'à cet ^ard on 
peutappliqueraux Grecs tout ce queles politiques 
modernes ont dit contre l'esclavage. Cependant 
la gloire des Grecs ne consiste point en ce qu'ils 
surent se procurer ce loisir aux dépens de la classe 
des esclaves, mais dans la manière dont ils surent 
employer ce loisir ; on ne peut dissimuler cette 
vérité, que sans l'esclavage la classe dominante, 
en Grèce, n'aurait jamais pu sous aucun rapport 
devenir ce qu'elle fut. Si les avantages qui en sont 
résultés ont une valeur immense pour tout le 
monde civilisé, il doit être permis de douter que 



(0 Akucot., Poitt. u, $. 
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l'esclavage ait été payé trop chèrement (i). Ces 
institutions mirent, il est vrai, quelques res- 
trictions à la liberté du commerce et de l'indus- 
trie; mais ces restrictions ne furent pas de la 
même nature que chez nous. Elles naquirent 
de l'opinion publique, et non pas d'un système 
commercial de l'État. On n'avait pas pour but 
de conserver en entier la masse de l'argent, 
ou de l'augmenter; on ignorait ce que c'était 
qu'un bilan commercial , et toutes les mesures 
prohibitives et restrictives qui en résultaient 
turent inconnues. On avait des droits de douanes, 
mais seulement pour augmenter les revenus de 
l'État, mais non pour protéger certaines branches 
de l'industrie par la prohibition des marchandises 
étrangères. On ne protégeait pas l'industrie aux 
dépens des classes agricoles. A cet ^ard, il existait 
pleine liberté d'iudustrieetde, commerce. C'était 
la règle générale, bien que nous trouvions des 
exceptions; ainsi, par exemple, l'État finit par 
s'arroger le monopole du commerce. Mais de là 



(i) l» coodition du esclaves grecs difTéi-ait essentiellement 
seloD les fays et même les villes, et selon les diverses circoas- 
taaces du temps , la diversité des provinces et des villes. Quant 
à ce iiujel, je renvoie le lecteur à l'ouvrage savant : Gtsehichie 
unil Zuitand der Sklaverry und Ltibeigenichaft in Grirchcen- 
land, von, T. F. BEinHBTEii, Berl. 1789, {Histoire de l'escla- 
vage et de la senilude en Gràce.) 
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quelle distance encore à nos systèmes mercantiles 
et prohibitifs! L'influence réciproque de l'éco- 
nomie nationale et de l'économie politique est 
trop grande et trop naturelle pour qu'il soit né- 
cessaire de jeter d'avance nos yeux sur l'économie 
nationale. Mais avant de parler de l'économie 
politique, il sera utile de dire quelques mots 
sur un objet qui les concerne toutes deux à un 
hautdegréd'importance, c'est-à-dire, sur le mon- 
nayage grec. 

Sans argent une économie nationale peut bien 
exister, mais non pas une économie politique. Il 
serait important de déterminer le temps où l'ar- 
gent monnayé eut cours parmi les Grecs, et à 
quelle époque il fut monnayé dans la Grèce 
même. Homère , comme on te sait, ne parle jamais 
de l'argent; et son silence prouve assez que ce 
moyen de commerce n'existait pas de son temps, 
car pourquoi l'aurait-il passé sous silence, puisqu'il 
parle du commerce d'échange (i)? Mais, selon 
le témoignage de Démosthène, nous pouvons dire 
avec ce.rtitude que, du temps de Solon (a), l'ar- 
gent monnayé non-seulement était connu en 
Grèce , mais que depuis longtemps déjà il y avait 



(i) Voyez, par exemple,//., VI, 47» 
(ï) Vers 600 av. J. C. 
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cours (i); car le faux monaayage était défendu 
sous peine de mort. Nos pièces de monnaie grec- 
que ne portent pas l'Indication de l'an de leur 
monnayage; mais plusieurs sont certainement si 
anciennes, qu'elles remontent jusqu'à l'âge de 
Solon et mémeplus haut. Les monnaiesde Syba- 
ris, par exemple, sont au moins du sixième siècle 
avant notre ère, car cette ville futdétruite enSio 
avant J. C. Les plus anciennes monnaies de Khe- 
gium , de Crotone et de Syracuse, semblent, selon 
la nature de leurs caractères, appartenir à un âge 
plus reculé (a). S'il est vrai que Lycurgue (3) 
eût déjà défendu à Sparte la monnaie en métal 
précieux, l'âge de l'argent monnayé remonterait 
encore plus haut; et cette opinion est confirmée 
par la chronique de Paros, qui nous apprend 
que Phidon d'Argos fut le premier qui monnaya 
l'argent dans l'île d'Égine (4)- Quoiqu'il ne con- 
vienne pas ici de poursuivre plus loin l'histoire 
détaillée du monnayage grec, je crois néanmoins 
qu'il résulte de ce que nous avons déjà dit, une 
observation presque incontestable, c'est que la 
fondation des colonies, et le commerce avec e.Ues, 

(i) Voyez Demoscb. la Timeeral. , Op. I, p. 763, el Hsao- 
DOT.,ItI, 56. 

(ï) EïHELitocfr. N. V-, l,p. 170-177, Sijï. 

(3) Plutihch in I.yciirg,, Op. I, p. 177. 

(4) Voyez Wffrmor ;>nr(i(m,Ep. XXXI, elSriiJB. VIII, |>. 5fi3. 
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fut l'origine de l'introduction et de la propaga- 
tion de l'argent monnayé en Grèce. Avant l'éta- 
blissement des colonies , les Grecs ne connurent 
point de monnaies. Lorsqu'on commença à 
battre monnaie à Égine, les colonies de l'Asie 
Mineure, comme quelques autres de la grande 
Grèce (i), étaient déjà constituées et florissantes; 
il est même dit expressément qu'on avait battu 
monnaie pour le commerce maritime (3). Il est 
plus que vraisemblable que les Grecs reçurent 
cet art de l'Asie Mineure , où les Lydiens, selon le 
témoignage d'Hérodote, inventèrent le mon- 
nayage (3). Mais les Grecs améliorèrent tellement 
cet art, comme tous les autres, que jamais au- 
cun peuple n'a pu rivaliser avec les villes grec- 
ques, et surtout avec cellesde Sicile, pourlabeauté 
et la valeur artistique des monnaies. 

Le droit de battre monnaie fut, en Grèce, le 
privilège de l'État, qui en avait la surveillance. 
De là cette foule et cette variété des monnaies 
de diverses villes et communes, que l'on re- 
connaît fecilement par leur coin particulier. 
Quelquefois aussi des provinces entières avaient 
des monnaies communes, comme la Tbessalie, la 

(i) Comme, par exemple, Cunies. 

(1) Strih., Vm, p. 577. Son témoin est Épbore. 
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Béotie et d'autres, lorsque toutefois elles étaient 
réunies par une fédération politique. 

Le métal ordinaire pour tes monnaies était 
l'argent ; les monnaies d'or sont plus rares, et celles 
de cuivre ou de fer sont peut-étre les plus rares 
de toutes. Dans l'Hellade même nqus ne connais- 
sons d'autres mines d'argent que celles de Lau- 
rium, connues dans les temps les plus reculés; 
mais les mines d'or de Thrace et de l'île voisine 
de Tliasos avaient plus d'importance et étaient 
déjà exploitées par les Phéniciens. La Lydie four- 
nissait aux Grecs la plus grande quantité d'or. 
^Néanmoins l'argent ne suffîsaît pas toujours aux 
besoins de la circulation et du commerce ; et, quoi- 
que les Grecs ne connussent pas le papier-mon- 
naie, ils avaient cependant, à l'aide de certains 
signes, donné une valeur fictive à des monnaies 
de convention. Nous avons vu quelque chose de 
semblable à Carthage (i), et je crois que le même 
principe fut suivi pour la monnaie en fer de 
Byzance et de Clazomène (a), et peut-être même 
pour d'autres villes (3). 



(t) Voyez lome IV de cet ouvrage, page ifi3. 

(s) Amsror. Wcon., Il, Op. II, p. 383. 

(3) La plus grande parliedesvilles,ditXii>oPHOx, 0/>,, p. ()ij, 

ont de la mooDaie qui n'a de valeur que pour elle* [ les mar- 

cbands août en conaéqueuce obligés d'échanger lea marcbandi- 

sps contre d«s raarchandisps. Athènes seule Tail exception; ses 

m. i6 
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Il serait à désirer qu'on pût savoir plus exac- 
tement par quels moyens on soutenait la râleur 
de cette monnaie fictive. A Clazomène on la 
remboursait sur les revenus de l'État contre de 
l'argent. 

Les questions relatives à l'économie politique 
en général, quelque compliquées qu'elles soient, 
peuvent se ramener aux points suivants : Quels 
sont les besoins ? Quels sont les moyens de les 
satisfaire? Comment employait-on ces moyens? 
Comment pouvait-on les réaliser? 

Les petits États de la Grèce semblent au pre- 
mier coup d'œil avoir eu à peine besoin d'une 
administration financière, et il y eut en réalité 
quelques États, comme Sparte, qui se passèrent 
longtemps de finances. On récompensait les ma- 
gistrats par des honneurs, mais non par des ap- 
pointements pécuniaires; les soldats étaient des 
citoyens , et non des mercenaires. Combien 
d'institutions, que les États modernes entretien- 
nent avec tant de frais , qui furent alors incon- 
nues, parce qu'elles étaientmoins nécessaires, ou 



drachmes d'argent avaient conw partout 11 arrivait très-soavent 
que les villes avaient deux sortes de monnaies, l'une factice, qui 
□'■«ait de valeur que dans l'État où elle était frappée , l'autre de 
métal et d'une valeur intrinsèque équivalente à la valeur du mé- 
tal. Platon pour sa République n'admet que la deraière. Voyez 
Pur.de Less.,V, f.7it. 
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ne rataient même pas du tout! Néanmoins nous 
trouvons aussi le contraire. Les impôts, dont 
les citoyens de ces petites communes étaient 
chargés, s'augmentèrent successivement, et de- 
vinrent si onéreux dans plusieurs États aux 
temps de la liberté grecque que nous les trouve*- 
rîona exorbitants. Aussi en Grèce l'expérience a 
prouvé que les besoins augmentent avec la gloire 
et la puissance. Si nous les trouvons non-seule* 
ment onéreux, mais même vexatoires, nous ne 
devons pas oublier que ce n'est point la quantité 
élevée et absolue des impôts qui les rend vexatol- 
res, mais leur disproportion avec les revenus, et 
que dans des États républicainsîl exista, outre la 
valeur matérielle de l'argent, une autre valeur mo- 
raie, d'après laquelle on doit mesurer pour les 
citoyens la charge plus ou moins grandedes im- 
pôts : cette observation est généralement négligée 
par nos économistes politiques. Là où le citoyen 
ne vit qu'avec l'Etat et pour l'État, où le maintien 
et la gloire de l'État est tout, quelques impôts 
qui alorsneparaissentpas lourds, sont dans d'au- 
tres circonstances très-vexatoires. L'Angleterre 
n'a-t-elle pas recueilli la taxe des revenus ( the 
income-tax) presque sans répugnance, parce que 
l'esprit national les réclamait? Maissi cette impor- 
tance et cette influence du patriotisme et de l'es- 
prit national sur le système des impôts n'a pu 
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trouver un chapitre à part dans les théories des ' 
politiques modernes, c'est parce qu'ils ne pou- 
vaient calculer cette sorte de revenus dans leurs 
tableaux statistiques. 

Les besoins d'un État se déterminent, d'un 
c6té, par leur nature, comme besoins indispen- 
sables et de première uécessité; et, d'un autre 
côté, par l'opinion; car tout ce dont on croit 
avoir besoin devient iiu besoin. La description de 
l'économie politique d'un peuple serait donc 
bien incomplète et même bien vicieuse , si nous 
n'avions pas égard aux idées qui dominaient 
alors sur ce sujet. Les idées des Grecs différent 
beaucoup des nôtres; car bien des choses leur 
parurent nécessaires, qui ne le sont point pour 
nous; et d'autres choses, qui nous paraissent 
indispensables, ne l'étaient pas pour eux. 
., A la tête de toutes les dépenses de l'État figu- 
I rent pour les Grecs celles qui pouvaient rehaus- 
ser l'honneur etlagloiredeleurs villes. Dans ces 
petites républiques, chaque État tenait à se faire 
remarquer et à se distinguer des autres d'une ma- 
nière quelconque. Mais que fallait-il pour illustrer 
une ville grecque selon l'idée grecque? Deux 
choses : des monuments pubUcs et des fêtes. Les 
besoins publics chez les Gi-ecs furent donic d'une 
tout autre nature que les nôtres; parmi ces be- 
soins, les temples occupent la première place. 
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Aucune ville gi-ecque ne fut sans ses dieux tuté- 
laires, et pour ces dieux il fellait des domiciles 
particuliers, des temples. L'art plastique devint 
donc nécessaire; car les statues des dieux n'or- 
naient pas seulement les temples , mais elles 
étaient indispensables comme objets de vénéra- 
tion. Il en fut de même pour les fêtes. Une vie 
sans fêtes n'en aurait pas été une pour les Grecs! 
Ces fêtes ne consistaient pas seulement en 
prières et en processions , mais plutôt en ban- 
quets, en théâtres, en danses et en toutes sortes 
de spectacles publics. Enfin, c'étaientles réjouis- 
sances dupeuple qui constituaient la fête en elle- 
même. 

La religion était liée de la manière la plus 
intime à ces divertissements publics. Le Grec 
ne connut presque pas d'autres fêtes que celles 
qu'il célébrait en l'honneur d'une divinité, d'nn 
héros, on du dieu tutélaire delà ville(i). Sous ce 
point devue, tout ce quenousregardons comme 
objet de plaisir et de luxe, prenait en Grèce un 
caractère plus élevé. Ce furent des devoirs reli- 
gieux que l'honneur, la gloire et même le salut 
de la ville défendaient de négliger; sinon on 



(i) Vojeï Medbmi Gracia /fria Ai dans Gnaiiay. Tbt». Jnt. 
Onrc.W. VU. 
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aurait cru irriter tes dieux , et tous les malheurs 
qui seraient venus frapper ta ville, auraient été 
certainement regardés comme un châtiment 
des dieux. 

On conçoit le cruel embarras qu'une ville 
grecque devait éprouver lorsqu'elle ne pouvait 
se procurer l'argent nécessaire à la célébration 
de pareilles fêtes (i). 

Pour subvenir à leurs frais, on créa une sorte 
de dépenses publiques , qui sont restées presque 
inconnues aux États modernes. Car si nos gou- 
vernements se croient quelquefois obligés de 
donner des fêtes publiques, cela n'a lieu que 
pour la capitale, et jamais ces dépenses ne for- 
ment un chapitre particulier de nos budgets. 
Dans les villes grecques, au contraire, les frais 
de ces fêtes occupaient la première place parmi 
les dépenses publiques. £t combien de fois ces 
sommes étaient-elles grossies par l'amour-propre, 
ta rivalité des villes et souvent même des citoyens 
chargés de l'exécution de ces fêtes ! C'était or- 
dinairement aux plus riches de l'État que ce 
soin appartenait, et c'était pour eux une occa- 
sion extraordinaire d'étaler leurs richesses; et 
bien que ces spectacles et ces fêtes publiques ne 

(t) Voyez ce que dit Abistotb sur Anli.sséas ( Anlisthèoe ). 

Op. II, p. 3go. 
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fussent pas, comme à Rome, un moyeu nécessaîra 
pour gagner la faveur du peuple , on ne saurait 
douter que ce zèle public des citoyens ne cachât 
parfois des intentions politiques. Ppesque tous 
les temples avaient en Grèce des propriétés, 
dont les revenus s'appliquaient en générât aux 
dépenses pour le service divin et pour les fêtes 
mêmes du temple. Ces richesses et les proprié- 
tés consistaient généralement en terres, en bois, 
même en vUles, en villages et en riches pré- 
sents d'offrande, en objets d'or et d'argent, et 
quelquefois même en grandes sommes d'argent 
monnayé et en lingots de métaux précieux. — 
X,es richesses du temple de Delphes, par exem- 
ple, dépassèrent certainement tous les trésors de 
l'église de Notre-Dame de Lorette et ceux des au- 
treslieuxde pèlerinage en Europe. Il est bien fâ- 
cheux que nous n'ayons pas de documents sur 
l'administration de ces trésors et des biens im- 
meubles affectés aux temples. Mais si ces reve- 
nus suffisaient pour entretenir les prêtres, les 
serviteurs du temple, l'édifice même, et peut- 
être aussi pour les sacrifices journaliers , l'en- 
cens et les autres dépenses, il n'en était pas 
de même pour la célébration des fêtes, dont 
les villes et les communes se chargeaient el- 
les-mêmes. Outre les dépenses relatives à la reli- 
gion et à l'honneur de la ville , il y en avait d'au- 
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très pour l'administration; car, quoique tes ma- 
gistrats supérieurs n'eussent pas d'appointe- 
ments , l'État avait néanmoins à payer un grand 
nombre d'employés subalternes , comme ceux de 
la police, des douanes. Enfin, quelques devoirs de 
citoyen étaient d'une nature telle que l'État se 
trouvait obligé de les payer, comme , par exem- 
ple, le devoir d'assister aux séances des tribu- 
naux à Athènes; ces dépenses tenaient dans le 
budget une place considérable. ' 

Mais les plus grandes dépenses furent celles de 
l'armée et de la marine, qui augmentaient avec 
la puissante croissante des États. Il est vrai que 
ces dépenses n'étaient qu'extraordinaires, car on 
ne connaissait pas en temps de paix ni armée ni 
flotte permanente. Mais, d'un côté, l'entretien des 
armes, des munitions de guerre et des navires 
nécessitait aussi des frais en temps de paix, 
et, d'un autre côté, l'état de paix fut malheureu- 
sement presque exceptionnel en Grèce. 

Si les guerres en général .demandent de gran- 
des dépenses, elles furentdoublement coûteuses 
aux villes grecques; et cela par deux causes. La 
première tenait au système des mercenaires. Tant 
que les guerres se firent par ta milice citoyenne, 
qui ne recevait de solde que dans des cas ex- 
traordinaires, les dépenses ne pouvaient être 
considérables, parceque chaque citoyen s'habil- 
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lait et se nourrissait lui-même. Mais lorsqu'on 
commença à enrôler des mercenaires, tout dut 
changer. Ce système, successivement plus déve- 
loppé, devint la source des embarras pécuniai- 
res qu'éprouvèrent toutes les villes grecques 
après la guerre du Péloponnèse. La seconde 
cause de l'accroissement du budget, fut l'aug- 
mentation et l'importance toujours croissante 
de \a marine. La construction, l'entretien et l'ar- 
mement d'une flotte exigent toujours de grandes 
dépenses ; mais elles pesaient encore bien plus 
sur les Grecs , qui n'avaient ni les bois de cons- 
truction ni les autres matériaux nécessaires. Ces 
dépenses s'accrurent encore, lorsque les villes 
commencèrent à surenchérir la solde des mate- 
lots et des marins, et que l'argent de la Perse four-^ 
nit à Sparte les moyens de soutenir cette rivalité. 
Comment nous étonner que , dans de pareilles 
circonstances , les triérarchies , ou les contribn- 
tionsdes riches pour rarmementdesgalères,soient 
devenues le plus vexatoire des impôts de l'État? 

Nous voyons donc que le budget des dépen- 
ses publiques dans les États grecs , à quelque^ 
différences près , ressemble sous beaucoup de 
rapports au budget de nos États modernes. Il 
reste cependant à savoir quelles furent les res- 
sources pour les recettes publiques et quel fut 
le système des taxes. 

Il n'y a qu'un seul État en Grèce, celui d'Athè- 

D,gt,,-erihyGOOgle 



a5o GRBca. 

nés, qui sur ce sujet nous ait laissé quelques 
données. Il serait, sans doute, trop hasardé de 
dire que toutes tes institutions athéniennes exis- 
taient aussi, de la même manière, et sous les 
mêmes formes, dans toutes les autres villesgrec- 
ques. Mais, sauf quelques nuances de détail, elles 
devaient offrir en général une grande analogie. 
La prépondérance de cette ville, son influence 
politique, sa civilisation supérieure nous laissent 
déjà supposer que les alliés et les voisins avaient 
introduit chez eus, à l'imitation de la capitale, une 
foule d'institutions analogues, et le peu que nous 
savons sur les autres États fortifie cette assertion. 

Nous devons encore à Aristote un aperçu 
général de ces matières. Après avoir classé les re- 
venus de l'État pour les monarchies sous le rap* 
port de l'administration générale et provinciale , 
il continue ainsi : La troisième administration 
est celle des États libres. La source principale de 
leurs revenus consiste dans les revenus du sol 
même (la taille réelle); une autre moins impor- 
tante provient des droits sur les marchandises et 
les marchés. A ces ressources viennent se joindre 
les contributions extraordinaires des riches ci- 
toyens, connues sous le nom de liturgies (XaiToufk- 
yicK ). Il y avait donc dans les États grecs des re- 
venus publics qui correspondent à nos contribu- 
tions directes et indirectes. 

Les économistes modernes assignentle premier 
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rang parmi les impôts directsàla taille réelle ou à 
la contribution foncière. Les Grecs connurent 
âussibien l'impôt surles terres quesur les maisons. 
A Meade , dit Aristote, l'État subvint aux dépen- 
ses ordinaires de l'administration par le péage 
des ports et les impôts sur les marchandises ; 
mais ceux du sol et des maisons étaient seule- 
ment inscrits; on ne les recouvrait que lorsqu'on 
éprouvaitungrandbesoind'argent(i). Mais, quoi- 
que ce passage nous prouve que les Grecs con- 
nurent les deux elasses de contributions directes 
et indirectes, il reste néanmoins douteux si cet 
impôt du sol fut une taille réelle selon l'idée que 
nous attachons à ce mot, c'est-à-dire un impôt 
proportionné à l'étendue et à la qualité du sol , 
ou plutôt une taxe sur les revenus bruts du 
sol. La première supposition n'est pas vrai- 
semblable; car nulle part il n'est fait mention 
qu'il y ait eu en Grèce un cadastre, comme 
on le trouve dans quelques provinces du vaste 
empire perse. Au contraire, partout où nous 
entendons parler de cet impôt sur le sol, 
il paraît n'avoir été qu'une taxe proportionnée 
aux produits du sol. C'était ordinairement la 



(i) AaisTo*. dt SefamI/., Op. II, SgS. M«nde éuit una »ille 
grecque lur les côtes macédonieDoe* , non loin d« )a TÏIle de Fo- 
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dîme du fruit ou du bétail; etc'estcequ'Âristote 
• nous dit expressément (i). Cette taxe fut-elle gé- 
nérale dans toutes les villes grecques? fut-elle 
recouvrée sur toutes les terres sans exception , 
- ou seulement sur une certaine classe des terres? 
— C'est ce que nous ignorons. Mais d'après Aris- 
jote, qui parle en termes généraux , nous ne pou- 
vons douter que cet impôt ne fût une taxe adop- 
tée en Grèce. 

Un octroi personnel ne fut pas aussi ordinaire 
pour les citoyens (sans toutefois vouloir le nier) 
que pour les habitants reçus par octroi ( les in- 
quilines). Us formèrent dans la plupart des villes 
grecques une classe nombreuse d'habitants. Ils fii- 
rentobligés, comme nous le savons par l'exemple 
d'Athènes, de payer une reconnaissance d'octroi, 
qui était quelquefois un impôt personnel, quel- 
quefois une taille réelle ( a ). 



(l) Ahht. derefamil., U, l. 

(i) Les revenus d'Athènes, par exemple, se composaient ainsi : 

a. Les contributions directes ( impôts personnels, taille réelle ou 
impôts fonciers, et impôts mobiliers, TiXit, Ti(i'n|MiTa} et les 
contributions indirectes (ipijpoi, tî;çapsi, XKTcup-jîai). Voyez 
BoBCKH. UI elIV( Abistofh. Guêpes, v. 677. 

b. Les revenus des domaines de l'État, des forêts (riixitii), des tem- 
ples (Itpi), des maisons, usines, etc. ( ctBim). (Voyez Xbsopb. 
Fect. IV, 19), auxquels appartiennent spéclalcmenl les reve- 
nus des mines d'argent à Laurium; elles étaient adjugées à 
l'enchère; mais, outre la somme du bail, le bai lieu rétait obligé 
de payer anouel!eroeoti/»4 des revenus bruts. VoyezBoicxK. 
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Quelque grand que soit l'esprit créateur des 
politiques pratiques pour enfanter de nouveaux 
impôts, c'est toujours la nature des États qui en 



sur les mioes de Laurium, dans les Mém. de ï'Aead, de Btri. 
i8i4et i8i5. 
e. Le droit d'importation (là lEda^ÛYi^a) et d'exportation (là 
l^s-jtàpfta ) , généralement i p. "jo («ninmoarri]. 

d. Un octroi de consommation (inûvtn], Vojez Bohkh, I, 
p. 347- Cette sorte d'impôt n'était pas constante. 

e. L'octroi sor les étrangers (^ivucà siXti) et sur les mélœces 
(fiiTDÎxi»). Voyex Medesius, Lectt. Jtt., I, 9; Boecih. I, 
p. 3S3 ; Dbmosthehes adv. Eabal., % 34- Cette classe d'ba- 
bitaRtsàAtbènes formait, enSogav. J. C.i 10,000 hommes pi-o- 
presà porter les armes. Voyez Athek., VI, p. aji. M. Saihte- 
Choih les appelle à tort : citojens par la nature , et cessant 
de l'être par la loi. 

f. Les impôts des patentes, des étrangers et métœces. (Voyez Xb- 
noFH. Fect., II, et Rfp. Âthen,, I, 11.) Chaque famille qui 
exerçait un métier ou commerce quelconque payait douze 
drachmes. — Dans cette catégorie entrait aussi la patente des 
maisons et des filles publiques (irepuùv ti']^o{]. Voyez Boeceh. 
I, p. 347; S*Mf. Mise. Dejtni., p. 53o. 

g. Les amendes et les frais des jugements (Tifi.ii{uirz, IIptiTaviiit). 
Ils étaient très-importants. 

h. Iiesconfi3catîon9(JE^|>«aiiu[Livs,^[iii!iicpXTa). Voyez Boeckb. 

I,p. 4i3-4it>,et E. Meibe, (/f Donii damnatorum etfiseahiim 

debUoram,f. i6a, sq. Berl. 1843. 
e. Les contributions des alliés libres {àrà xsitû* ^vc'ftn ^culjûtvTii 

Voyes Thdc, t, 97) et les tributs (fo'pot) des alliés forcés ou 

assujettis (birnitecii xai ifopDu AicnTiXiK). 
*. Les dons patriotiques (iiriWain). Voyez Dehoscu. e. Steph., I , 

§ 85. 

{Nandutrad.) 
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détermine le mode, et c'est toujours l'impôt 
sur la propriété, la taille réelle qui est la 
plus importante. îfous n'avons à faire que deux 
observations sur la différence des impôts mo- 
dernes et anciens. 

I. L'impôt de la propriété ne fut pas un 
impôt assez régulier pour être perçu d'après 
des règles fixes et soumis à un taux Invariable. 
Ce furent plutôt les circonstances qui fixèrent 
chaque année la somme nécessaire pour l'État, 
et cette sorame fut généralement exigée avec 
une grande sévérité. Voilà ce que nous prouvent 
de nombreux exemples dans Démosthène et dans 
les autres orateurs. En temps de paix on était 
souvent plusieurs années sans rien payer; mais 
en temps de guerre, les impôts étaient quelquefois 
si vexatoires, qu'Isocrate a pu dire qu'il valait 
peut-être mieux être pauvre que riche pour être 
au moins affranchi de cet impôt, 

a. 11 y eut quelques impôts qui n'étaient 
payés que par les riches et les citoyens aisés 
sous le nom de liturgies (XsiToupYiai) (i). A cette 
classe appartiennent deux sortes de dépenses, 
l'une pour les fêtes publiques, les spectacles et 



(i)Hyavait trois classe» de liturgies : Tfin^iipy.ÎKi pour l'arme- 
ment des galères; xofBii*' , pour lei chœurs de» spectaclea; ^- 
{ii«aiaf xi<it ) pour les jeux gymnastii|ues. 
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les festins ; l'autre pour l'armement des galères. Les 
premières étaient , de leur nature même , perma- 
nentes; les autres n'étaient exigées que dans de 
certaines circonstances , et même la contribution 
n'en était pas répartie proportionnellement sur 
chaque citoyen riche, mais chacun devait s'y sou- 
mettre à son tour. I-<es premières devinrent plus 
vexatoires, parce qu'elles n'étaient point fixées, 
mais qu'elles dépendaient tout k fait du point 
d'honneur et de l'opinion du jour. 

La grande difficulté pourle recouvrement des 
impôts delà propriété était l'exacte connaissance 
de la fortune des contribuables. Le recouvrement 
dépendait doncbeaucoup delà moralité et du pa- 
triotisme des citoyens. Mais dans des États libres, 
comme ceux de la Grèce, la conscience et l'hon- 
neur du contribuable valent mieux en général 
que l'estimation de l'État, et ce ne fut que dans les 
temps ultérieurs qu'on employa des mesures et 
des amendes sévères contre ceux qui déguisaiait 
leur fortune, pour se soustraire aux impôts. On 
pouvait même forcer le contribuable de céder à 
l'État sa fortune, pour la somme qu'il avait 
annoncée. Dans plusieurs autres États, une clas- 
sification avait été basée sur les revenus; à Athè- 
nes , la classification instituée par Selon présup- 
posait une taxe (Tipjia), mais nous ne savons 
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pas si elle était aussi exacte que le cens des 
Konaains {censura) (i). 

Quant aux impôts indirects , c'est-à-dire tesim 
pots suri' exportatîon,sur l'importation et la con- 
sommation , on en disait probablement un usage 
aussi général que des impôts dont nous venons de 
parler. L'exemple de Men(le,que nous avons cité, 
prouve qu'on les préférait aux impôts directs. Ils 
étaient sans doute pour tes villes maritimes et 
commerciales une source plus riche de revenus 
que pour les villes provinciales ; et de plus , c'é- 
taient des impôts permanents. Il en résulte que 
leur destination principale était de subvenir aux 
dépenses ordinaires de l'administration. 



(i) L'auteur n'H^anl pas parlé de l'administration des fiaan- 
ces, nousavODs cru devoir^jouter quelques mots sup cette partie 
de l'économie politique. 

L'administration des finances à Athènes était sous la direction 
suprême du conseil d'État (Psu>.;t). DU employés supérieurs (nu- 
Xnrai) administraient ces domaines. Pour les besoins extraordi- 
naires il •) avait la commission des poristes (noptatoi}; pour les 
impôts ordinaires celle des dix ÀjtoJwtoi et les KuXoKfJrai, Le 
ministre des finances, pour ainsi dire, était le Ta[ijft< t^; K«ivn; 
*iii«jwi«î {Voyez PotLDi, VIII, ii3, et Pidt., ^risfid., et.) 
La période financière était de quatre ans. Voyez Pi.nx., Fit. X 
Onit., p. »5o et BoBCKu. I , p, 468. L'administration et la sur- 
veillance des liturgies, kiKitoXtU. Voyez Mbieh. Mt. Procets., 
p. m. 

irVole da Inul.) 
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Nos connaissances sur le système douanier des 
Grecs sont très-incomplètes; mais on ne peut 
douter que le péage n'ait été adopté généralement 
Bans toute la Grèce. Dans les villes maritimes et 
dans les ports, il était naturellement plus impor- 
tant que dans les villes intérieures du pays (i). 
Selon Aristote, des droits furent perçus sur les 
marchandises importées et exportées (a). A Athè- 
nes, les orateurs en parlent souvent (3); en 
Thessalie,ibformentlasourceprincipaledesreve- 
nusde l'État ; il en étaitdemémeen Macédoine(4). 
Lorsque les Athéniens devinrent les maîtres de la 
œerÉgée, ils exigèi-ent, au lieu des anciennes con- 
tnbutions,la perception des droits dans les ports 
des alliés (5). La même chose arriva pour les 
douanes de Byzance (G), que le commerce de la 
mer Noire était alors forcé de subir, comme on 
a vu de nos jours les droits du Sund peser sur 
tout le commerce de la mer Baltique. On ad- 
mettra , je crois , d'autant plus ce rapprochement, 
que les douanes de Byzance ^7 ) provoquèrent 
aussi bien une guerre que le pasage du Sund. 

(i) D« là l'expreisîoD Xifti-uLt xxfmûaOai. DsHosra., I, i5. 
(1} Abiitot. , I. G. tk tlaa-jù^ti juà ta ti»jAni^*. 

(3) DUiOETH., I. c. 

(4) AaucoK., Op. II, p. 3g3. 

(5) Voyez TauorD., IV, a8. 

(6) Dehosth., Op. I, p. ij5. 

(7] La guerre enire Bviance et Rhodes , iit û. J. C 

m. ,7 
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Ces exemples, que nous pourrioDs encore 
multiplier, sufâroat pour prouver qu'il existait 
un droit de péage dans les villes maritimes. Les 
principes d'après lesquels fut institué le sys- 
tème de douane, n'avaient pour seul but que le 
i-evenu de l'État, et jamais une protection ou 
une direction favorable à tlindustrie indigène. Le 
tarif variait beaucoup dans ks différentes Til- 
les ou dans les différents ports. A Byzauce(i)j 
on payait dix. pour cent sur la valeur des mar- 
chandises; les Athéniens exigèrent dans les ports 
des alliés cinq pour cent (a) ; et à Athènes même, 
du temps de Démosthène, le tarif pour plusieurs 
articles ne passa pas deux pour cent (3); c'est 
ce que l'on payait, par exemple, pour le blé im- 
porté (4) et d'autres objets, tels que tissas en 
laine et vaisselle en argent (5). 

Outreledroitdedouane, nous connaissons dans 
notre système financier un octroi sur la consom- 
mation. Je ne doute point qu'il ne fût connu des 
anciens; mais on l'exigeait sous une seule forme 
très-simple : il s'attachait exclusivement aux mar- 



(i) DEMosia. Op. I, p. 475. 
(î) TjBncïD., VII , ï8. 

(3) Dbmosth., m Mrf., O/i. II, p. 558. Onappelaee tarirmf 
nwrzdi^lK ««trrfttçii; le cloquanliènia (der fSuftigale Pfennig). 

(4) DBXoaTii.,i/iJVac«/-. Op., II, p, i353. 

(5) Dek«hm„ la Mil/., Op. I , p. S(!9. 
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elles. Celui qui exposait ses marchandises pu- 
bliquement payait un certain droit (i). Noua 
ignorons si l'impôt sur la consommation eut 
jamais dans un État quelconque de l'antiquité 
une étendue pareille k celle qu'il a chez nous (a). 
Mais nous savons qu'il y eut aussi des ipipûu 
sur les articles de luxe , et même un tarif coo)'- 
plet, fixé par un décret : en Lycie, on paya pour 
les faux cheveux; à Éphèae, pour la vaisselle en 
or (3). On recourut encore dans des circoustattcfs 
pressantes à des moyens extraordinaire* pour 
subvenir aux besoins de l'État, tels que l'aliéna- 
tion de la propriété nationale, la vente du droit 
de citoyen , un impôt sur certaines industries, 
et divers monopoles temporaires * dont Âri^tote 
nous a retracé plusieurs exemples. 

Les impôts indirects, et avant tout les douanes, 
furent généralement affermés. Cet usage a pris 
une plus grande extension encore dans plusieurs 
États monarchiques de l'ancien monde) mal» 



(i) Voyez Arihot., U, p. 3S8 : 4 ini t^ Mtà tt^ii n xoù ci^- 
falay TtXûv TifioaSit. Et lie là l'expreuioD , tif (tfOf àt xaf tteinSai 
Voyez Dbhosib!, Olynih. \,Op.l, l5, 

(i) A BabjloDB on payti cTapri* un* aocianiM loi (pie 1m gou- 
verneurs d'Alexaaclre renou vêlèrent , et qui exigeait le dixième 
de tontes les mafcbaadisea importées. Voyez Anist.f Op> Ht 
p. 395. 

(3) AntsTOT., Œcnn., M, Op. Il, p. 389. 
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dans les États libres de la Grèce, cet usage sem- 
ble s'être restreint aux impôts indirects. On 
sait qu'à Athènes les douanes étaient affermées; 
la même chose eut lieu à Byzance et en Ma- 
cédoine. Démosthène distingue trois classes de 
personnes intéressées à ce service : le fermier, 
ton'répondant,les surveillants et les percepteurs. 
Les . inconvénients de cette coutume sont trop 
connus pour que ' nous ayons à les signaler ; 
d'ailléursqui ne sait que cetusage s'est conservé 
dans plusieurs grands États de l'Europe moderne 
jusqu'à DOS jours? 

Il reste encore une question importante : A 
qui dans les villes grecques appartenait le droit 
de déterminer les impôts /*' hes dépenses ordi- 
naires et permanentes étaient fixées par les lois, 
qui étaient en général très-anciennes (1). La 
somme, par exemple, que l'on dépensait annuel- 
lement à Athènes pour les sacrifices publics fut 
fixée par les lois de Selon à six talents. Les tarifs 
pour le péage et l'octroi étaient de même des lois 
permanentes (v^jaoi TeXwvixol), et sans doute sanc- 
tionnées par le peuple, qui avait naturellement 
la liberté de les changer. Aussi les triérarchLes 
et les chorargies étaient basées sur d'anciennes 



(i)Dilfn9TB., Op. I, p, 461. 
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lois^ quoique les circonstances les modîBassent 
souvent, selon les besoins du moment. Tou- 
tes ces institutions et ces changements ne pou- 
vaient être réalisés que par la volonté et l'as- 
sentiment du peuple «lans les assemblées lé- 
gislatives; car tout ce que les Grecs appelaient 
loi (voito;) ne découlait que de cette source. Nous 
savons, etspécialement par les discours politiques 
de Démostfaène , qu'à Athènes tout impôt était 
accordé et sanctionné par le peuple; et toutes 
les fois qu'un auteur ancien parle des insli- 
tutions financières des autres villes grecques, 
nous trouvons reconnu en principe que c'était 
la commune elle-même qui fixait l'assiette de cet 
impôts. 

Mais quelle règle suivait-on pour les impôts 
extraordinaires, prélevés sur la fortune person- 
nelle, et connus sous le nom de tributs (eîo^pai)? 

L'administration des revenus publics variait 
non-seulement dans les divers États, mais même 
se modifiait dans le même État selon les temps 
et les circonstances. Cette différence et ce chan- 
gement étaient naturels. A Athènes, par exem- 
ple, c'était le conseil des cinq centsqui avait l'ad- 
ministration suprême des deniers publics; à 
Sparte, c'étaient les éphores qui jouissaient de 
cette prérogative. Dès lors, on peut supposer 
quelles variations devaient exister pour les au- 
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très villes grecques. Il en était sans doute aussi 
de même pour les employés chargés de la per- 
c^tion et de la comptabilité. Mais à cet égard 
rtustoire ne nous a laissé que quelques données 
sur les institutions d'Athènes. 

De tous les États les villes libres sont peut-être 
les moins propres au développement d'un sys- 
tème artificiel de finances. Les besoins mêmes , 
commbles moyens d'y satisfaire, y sont générale* 
m«nt très-simples. Les changements sont diffi- 
ciles à introduire f parce qu'ib doivent être faits 
par le peuple. Ceux qui les proposent peuvent 
compter plutôt surlahaine et la persécution que 
cur la reconnaissance; aussi )aisse-t-on tout dans 
l'état ordinaire; ou, si des besoins extraordinai- 
res surviennent, on préfère avoir recours à des 
moyens exceptionnel^ et provisoires que de 
changer les institutions existantes. Il en est 
tout autrement dans les grandes monarchies. 
Là tout marche d'une manière plus sûre et 
plus régulière. Aussi là seulement des spéculations 
scientifiques et des maximes pratiques peuvent 
développer un système artificiel de finances. 
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JCRIDICTIOW (ij. 



Si la juridictioD £orme daos nosÉtata moder- 
nes une branche indépendante et séparée de la 
constitution, il en était tout autrement en 
Grèce. Là elle se liait si intimement à la consti- 
tution même, qu'il est presque impo&sible de 
l'en séparer t même dabs l'examen spécial de 



(i) Sur lajuridictiondes Grecs en général, ToyeiJoACU. Sihk- 
TfiAini$, de Jarisdictione velt. Graconim daos GaoH. Thés. VI, 
p. 1697 ; Sisoirrot, de Htp. Atk. lib. III. — Patiti Legg. Ait. lihr. 
IV. — i BLUiCHiBD,Ofi#'.^«/''aiu«nr }ti tribunaux élnUls à Athè- 
nes pour le maintien des loiîftic., dans VBist. de l'Acad. des laxr. 
VII, p. Si. — pETrlHGiLB, 0/1 the use and praclise of Juries 
among the ancien, s. Lond. 1769. - — A. Matthi» De jarisd- 
:éthtnUttslitm , part. II, daaalet Mise, philolog. Altenb. i8o3. -.- 
G. F. A. Bi^HKBssEB, /ïe /udicio jwatoruatapad Gnecos et Roma- 
nos.GoU. 1811. — J.Th. VoTLUsi., de ffelitea. Franc. iSsi.— F. 
'Kozho^nia DIss. de Heliaa marimo Alhtn. judlcio. Varsov. i835. 
Il fant consulter avant tout : A- W. HsFiïim, die Alhenlsehe 
Gericlilsver/assang. Coin. i8n. —M. H. E. Meieb et G. F. 
Scuta^MS , der Ait. ProceSS,llier Bâcher. Ser\. 1814. —E. Pl-ir- 
XBB, dtrProcess itnd die Klageh bei den Attikern, Darmst. i8i4' 
i« vol. in-B". ( JVote du trad. ) 
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l'une et de l'autre. Dans l'antiquité grecque^ 
rien n'est plus compliqué et plus difficile à carac- 
tériser que la juridiction ; et néanmoins , sans la 
connaître , il est impossible de comprendre ni de 
juger la nature des ancieusEtats. Ici nous ne nous 
proposons que de présenter des idées générales 
sur la juridiction attique , sans entrer dans les dé- 
tails qu'elle comporte. 

C'est non-seulement l'absence des récits chez 
les auteurs anciens , mais plutôt la grande va- 
riété des institutions, et les systèmes particuliers 
suivis dans la juridiction grecque, qui rendent 
cette question si difficile pour l'historien. Il est 
donc nécessaire , pour fixer les idées d'une ma- 
nière juste, de jeter un coup d'œil sur l'histoire 
même de cette institution. La juridiction grec- 
que s'est formée selon le temps et les circons- 
tances. Nous ne devons donc pas nous attendre 
que ses formes répondent aux règles d'une théo- 
rie. Nous sommes en général obligés de nous 
contenter de dire : cela étail ainsi; rarement 
nous en pouvons donner les motifs et expliquer 
pourquoi il en était ainsi. 

La juridiction des peuples découle toujours de 
principes très-simples. Elledevient plus compli- 
quée partout où son développement dépend des 
circonstances et des besoins momentanés, parce 
que le progrès de la civilisation crée toujours 
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de noaveaux rapports entre la nation même et l'é- 
tranger. Dans l'âge héroïque, ce furent ordinaire- 
ment les rois qui étaient chargés delà haute ju- 
ridiction. Il n'existait pas de lois écrites ; l'usage 
et te bon sens, guidés par l'amour de la justice, 
décidaient seuls. 

Le premier besoin d'un peuple qui sort de 
l'état de barbarie , c'est la sécurité des personnes 
et ensuite celle de la propriété. Des lois criminel- 
les et des règlements de police forment toujours 
le preftier fondement d'une législation : le droit 
civil se développa partout plus tard , parce qu'on 
n'en sentit pas d'abord la nécessité. Les plus an- 
ciennes cours de justice grecque remontent à 
un âge très-reculé, et même jusqu'à la période 
des rois. Elles prononçaient sur les assassinats et 
sur d'autres crimes de cette nature. Tel était, 
par exemple, l'Aréopage, le plus ancien tribu- 
nal que les Grecs aient connu. 

TjCS gouvernements monarchiques furent abo> 
lis, et des constitutions démocratiques les rem- 
placèrent. Mais on n'abolit pas les cours de jus- 
tice qui existaient; elles changèrent seulement de 
forme selon le changement politique de l'JÈtat 
même. 

Dans les États modernes de l'Europe, les for- 
mes de la juridiction ont pris en grande partie 
leur origine dans les formes de la féodalité. Il s'é- 
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tait établi une hiérarchie féodale, basée sur les di- 
vers degrés de la subordination : de là le principe 
que chacun nepeut être jugé que par ses pair^, La 
conséquence de ce principe liitrétablissemenlt de 
différentes cours de justice pour les diverses 
classes delà société. Le vassalimmédiatdelacou- 
ronne ne reconnut pour juges que ceux qui 
étaient placés au même degré de cette hiérar- 
chie; rhpoinie libre etle serf ne purent pas com- 
paraître devant le même juge. 

Oe principe d'être jugé par ses pair» réels 
exista aussi en Grèce. Mais l'application de ce 
principe devait produire un tout autre résultat. 
La commune se composait de citoyens qui avaient 
entre eux le même droit et le même rang. Ce fu- 
rent eux qui délibérèrent sur les affaires publir 
ques,etra conséquence sur les procès publics. La 
commune même fut donc le juge suprême; et 
c'est là la base de la juridiction du peuple. Ujae 
idée tout à fait étrangère aux coustitutions mo- 
dernes vint ensuite à prévaloir, c'est que le droit 
de juridiction était l'attribut caractéristique du 
citoyen. Dans ceux mêmes de nos États moder- 
nes, tels que les villes libres d'Allemagne, qui 
ont eu la plus grande ressemblance avec les États 
grecs, cette idée ne pouvait recevoir ni dévelop- 
pement , ni application. Les lois d'un ancien peu- 
ple, écrites dans une langue tnorte, avaient été 
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adoptées dans ces villes; leur application exigeait 
nécessairement des études et des connaissancea 
spéciales auxquelles tout le monde ne pouvait 
prétendre. Eu Grèce, au contraire, les lois étaient 
dans la langue du pays ; et quoique If ur nombre 
augmentât successivement, elles furent .néan- 
moins toujours accessibles à chaque citoyen. 
Toute la procédure enfin fut verbale; les juges 
n'étaient pas obligés de lire les actes des procès ; 
ils écoutaient l'accusation, les témoins» les dé- 
fenseurs, et donnaient leur voix. 

Tout cela est très-simple et très-facile à com- 
prendre; et néanmoins la juridiction grecque, si 
nous en jugeons par les connaissances que nous 
avons de celle d'Athènes, est si compliquée, que 
les hommes les plus versés dans l'antiquité ont de 
la peine à se reconnaître dans ce labyrinthe. On 
se tromperait fort si l'on supposait que toutes ces 
institutions se formèrent systématiquement, et 
si l'on cherchait dans des idées théoriques le fîl 
d'Ariane. 

La première et la plusimportante difficulté est 
la, définition de ce qui était cause publique ou 
politique, et caujecm/e ou personnelle. Cette dif- 
férence exista non-seulement en réalité dans tous 
les Etats, mais elle est le point de départ pour 
Platon dans le plan de sa colonie modèle (i). Ces 

(i) \oyei^i.LTOm ,dt L€Sg.l,y\, »ol. IV, p. 181. 
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deux sortes de procès étaient si distinctement 
séparés, que l'usage avait créé pour l'une et l'au- 
tre des formes tout à fait différeotesselon tes ac> 
ceptions générales et particulières (i). 

Il est vrai qu'il y avait au fond de cette divi- 
sion certaines idées générales que Platon avait 
déjà distinguées. Voici, du reste , comment il ex- 
plique ces deux sortes de causes : si un particu- 
lier, lésé par un autre , porte sa plainte devant le 
juge , ce sera la cause civile ; si quelqu'un croit 
que l'État est outragé par un citoyen , et s'il vient 
en aide à l'État , ce sera la cause politique. Selon 
cette définition , rien ne paraît plus simple que la 
différence entre une cause politique et une cause 
civile. Mais si nous examinons avec quelque at- 
tention les causes que l'on rangeait dans l'une 
ou dans l'autre catégorie, il y avait beaucoup 
de causes politiques qui , selon nos idées, n'ap- 
partiennent pas à cette classe (a). Deux observa- 



(i) La cauae publique s'appela ff içn et xamf opîx ; accuser 
quelqu'un, Jiwxi»; être accusé, ^ilrjtn Tti •jfofm. Vue cause civ lia 
s'appela Sixn; accuser quelqu'uD, ilvéjtu et tiofifiiv ml jûtnv; 
être accusé, jçEiim T»i Slxm. 

(i) A Athènes, les causes suivantes appartiennent, par e:ieinple, 
à cette classe : Aûtiot, *axjrf^fiai,pxâS-K, m.fviaTa!tmr\i, àmniji* 

oit((, (itaSùniuï ctKcu, JniTpcn;, axapiarii;, ii'rcu , xspivsù , iiauivt , 
d^«ioU, fU^îc àtplioûî wit [n6ï)(Hpi>rii; — et lîî iisvft.'niy ii«t««t#- 
a», ^lëaiiiaiat, i'mna.nw, ^laSQuafnfiày, XincsfucfTu^teu, nm- 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT. IV. CHAP. XI. 369 

lions nous expliqueront à cet égard les idées 
qui déterminaient cette classification. 

D'abord, l'idée des Grecs, sur le rapport de 
chaque citoyen avec l'État auquel il appartenait, 
était différente de la nôtre. La personne du ci- 
toyen avait, dans les États grecs, une grande 
valeur, et elle devait, en effet, l'avoir, parce 
que tonte la position personnelle dépendait du 
droit de citoyen. L'outrage fait à un citoyen 
était donc, en quelque sorte , toujours un ou- 
trage envers l'État; et, k cet égard, on pouvait 
le regarder comme une affaire d'État, une affaire 
politique. En conséquence, l'usage avait déter- 
miné ce qui était crime politique ou affaire per- 
sonnelle. Mais ce que l'usage avait une fois dé- 
terminé , avait pour toujours force de loi. Quelle 
difficulté pour nous de trouver et de démontrer 
les causes et les circonstances accidentelles d'a- 
près lesquelles une plainte et un procès rece- 
vaient le caractère d'une aflaire politique ! 



xtTi)>ycu, Jpauwaî.VoyeïPûixox, VIII, 31-37. — Oiro, .^e. II. — 
Heipieh, p. s44.-~H*'»ctScHÔiuax, p. 373-S19. — PLttxmm, 
II, p. «36. — WiCHixviH , II , I, p. 388. — Lea^pdîpaJ rurent le* 
ïuivaDles ; iptvtiu xai T(iaû[(aT«; JxnpevoiK;, mpKRist, ne! fxf^i- 

(pot-de-vJD), Savtt^âi, ^.iiiccTTpOiTieu, Xeinni^itu, iirvfa,T%'iaf , in. 
n(ïaùaiu<,âMiu[i>zisu, Tui ^iJiKi n» iam^a, i-[a|iicu, if -{lot , ît*i- 
piiijj.iû,iiifairfi<iCiii;. Voyex Pou.., VIII, 40| c' ScHÔxiav, Heff- 
TM, Pi.iTHE». ftO-no. {Ifnleiiutmit.) 
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U serait donc inutile de chercher dans les ob- 
jets mêmes les limites entre ces deux classes de 
procès. On ne peut dire, par exemple, que tou- 
tes les causes criminelles étaient des causes pu- 
bliques; d'un autre côté , on ne saurait dire non 
plus que la connaissance de tous les crimes con- 
tre l'État lui appartenait, quoique, cependant, 
on ne puisse nier que cette idée résultait de U 
définition d'une cause politique. Il faut plutôt 69 
borner à dire que, d'après l'usage, certaines 
classes de crimes furent regardées comme des aft 
iaires publiques, et d'autres comme des affaires 
personnelles. 

Mais quant à la pratique, les définitions fu- 
rent, du moins dans la juridiction attique, très- 
distinctes; car on avait fixé à Athènes quelles 
causes étaient publiques (ypaçxî, xampoYtai) et 
quelles autres civiles (Âîxai). Le caractère de 
ces deux genres de causes se distingua esseo- 
tiellement par ce fait, que ta plainte dans une 
cause politique pouvait être portée devant le juge 
par chaque citoyen , et la plainte d'une cause ci- 
vile seulement par la partie civile; car, dans le 
premier cas, l'État ou la commime, dans le se- 
cond, l'individu seulement était regardé comme 
la partie outragée. 

Mais, quel que fût l'accusateur, il était obligé 
de porter sa plainte à on magistrat, et de dési- 
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gner nettement le crime sur lequel il fondait 
son accusation. Le magistrat devant lequel l'af. 
faire était pendante instruisait le procès de ma- 
nière qu'il piit être porté devant les juges. Le 
corps des juges était formé , ou par toute la com- 
mune, ou par certaines dicastéries, que nous 
appellerions peut-être mieux des commissions 
du peuple; car les tribunaux étaient en général 
formés de très-nombreuses assemblées, dont les 
-assesseurs, désignés par le sort, devaient jouir 
d'une bonne renommée, être âgés de trente ans, 
ne pas avoir de dettes envers l'État (àTip^iToi). 
Ils étaient tenus de prêter serment; c'était de- 
vant eux que les orateurs , les accusateurs et 
les défenseurs parlaient le temps fixé par la 
loi; on entendait les témoins, et l'affaire était ins- 
truite de manière que le tribunal pouvait pro- 
noncer ces mots : coupable ou non coupable (i). 
Dans le premier cas, il restait encore à fixer 
l'amende, ou la peine. Si elle était déterminée 
par une loi, on la prononçait aussitôt; si le 
crime , au contraire , était de telle nature qu'il 
n'existât pas encore de peine déterminée, l'ac- 



(i)Cepronài]c£dujuBeii)ei]t se faisait à Athènes, soit par des 
tablettes blanches ou noire», soit par des fèves blanches et 
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cusé lui-mênie était obligé de restimer, et le 
tribunal décidait. 

Ces tribunaux furent doocdans toutes leursins- 
titutions très-semblables à nos jurys , à l'excep- 
tioQ d'une double différence , premièrement, 
que non-seulement ils prononçaient coupable om 
non coupable, mais encore qu'ils fixaient la 
peine i en second lieu, que chez nous le jury se 
compose d'une douzaine de membres, et que 
dans les villes grecques, au contraire, il se 
composait de quelques cents. Cela n'a rien d'é- 
tonnant, car ces juges n'étaient qu'une repré- 
sentation de la commune , qui ne pouvait se 
rassembler pour chaque procès, et qui, en con- 
séquence, se faisait représenter par des commis- 
sions et des comités d'un aussi grand nombre 
de citoyens qu'il était possible. 

Dans la différence essentielle qui existait en- 
tre les causes publiques et les causes personnel- 
les, il semblerait qu'on dût trouver aussi dif- 
férentes dicastéries qui jugeaient les unes et 
les autres. Mais cela n'avait pas lieu : les procès 
de l'une ou de l'autre sorte furent poursuivis de- 
vant le même tribunal. La différence ne consis- 
tait que dans la procédure même (i). Ce qui 



(t) Comme, par exemple , la icxpif^ifii. Il ^trafic» 
Voyez SiQON., c. iti ^, 
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a quelque droit de nous étonner, c'est de voir 
qu'on n'avaitpas statué d'une manière invariable 
quelle plainte devait être portée devant chacune 
des diverses cours de justice. Mais l'Angleterre 
nenousprouve-t-eliepas qu'il est inutile de cher- 
cher des règlements exacts et théoriques , là où 
la juridiction s'est formée successivement et 
selon les circonstances? Les affaires criminelles, 
il est vrai , appartiennent en Angleterre exclusi- 
vement au Kingsbench ; mais les affaires civiles 
se partagent entre Kingsèench , le Court ofcom- 
monpleas et le Court oj Exckequer , sans qu'il 
soit spécifié quels genres de procès appartien- 
nent exclusivement à l'un ou à l'autre tribunal. 
Tout ce que nous venons de dire sur les institu- 
tions de la juridiction grecque se rapporte parti- 
culièrement à Athènes; mais on peut sans nul 
doute l'appliquer aussi aux autres villes de la 
Grèce. Cependant on découvre aussitôt chez elles 
une grande différence, basée sur les formes va- 
riées de leurs constitutions. Si le peuple avait 
dans presque tous les États la juridiction suprême 
qu'il exerçait par ses tribunaux^ il y avait aussi 
quelques exceptions à cette règle. A Sparte, 
par exemple, nous ne trouvons pns de tribunal 
du peuple; mais tous les procès étaient jugés, 
ru. 18 
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comme à Carthage, par les magistrats (i). Et 
tandis que les tribunaux populaires (2) étaient 
l'indice certain du pouvoir démocratique, les 
tribunaux composés d'un nombre de juges 
fort limité étaient l'indice des aristocraties et des 
oligarchies (3). 

Mais s'il existait des tribunaux du peuple dans 
la plupart des villes grecques, il n'y avait pas 
un État où les causes politiques, jugées par ces 
tribunaux , eussent plus d'extension qu'à Athè- 
nes. De là cette facilité à intenter à quelqu'un un 
procès politique j de là cette foule de sycophan- 
tes, contre lesquels les mesures les plus sévè- " 
res furent sans effet à une époque où la mo- 
ralité du peuple même était détruite par les 
fréquentes révolutions intestines et par les guer- 
res au dehors. 

T/histoire ne nous a pas donné assez de rensei- 
gnements pour que nous puissions juger si ce 



(1} AsiSTOT., Potit.,11, II. Kal tjij J'txa; bici rii* glp^lîm foii- 
Eio4si «aiixf , xcêX ^Li âXXat Im' iiXat , Aomp h Aoxt^R^it, .^ La 
mot ^«ai signifie probablemeot, en cet endroit, des causes en 
général, et qod pas spéciale ment des cames civiles. 

(ï) Donllesjugcsétaientéluïparle sort parmi toutes les das- 
■M des citoyens. 

(3) AMMOt., Polif., VI, ». 
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mal existait au même degré et avec ta même ioten- 
sité dans les. autres villes qui avaient une cous» 
titution démocratique. Mais quoique le carac- 
tère national et le pouvoir politique des Athé- 
niens eussent multiplié à Athènes les procès 
politiques dont l'importance et le nombre s'ac- 
crurent avec la grandeur et la puissance de 
* l'État, nous ne nierons point que, dans les 
autres villes, le nombre n'ait été aussi propor- 
tionnellement très-grand. Les tribunaux populai- 
res sont la source des révolutions ; et quels États 
furent plus troublés par des luttes intestines 
que les États grecs? L'homme d'une grande in- 
fluence politique , toujours en butte à l'envie , est 
mis le premier en état d'accusation , dès qu'on 
trouve aussi facilement qu'à Athènes un motif . 
de l'accuser; mais d'un autre côté, l'homme in- 
fluent a aussi des moyens extraordiuaires de pro- 
téger sa personne et sa position. Car, quand il se 
sent assez fort, il prend les armes avec son parti , 
et au lieu de se faire exiler, il exile ses ennemis, 
et le procès est fini. Si nous connaissions mieux 
les nombreuses révolutions politiques des États 
grecs, que de fois nous verrions ces phénomè- 
nes! Mais s'il ne nous est pas toujours permis 
de les prouver par l'histoire qui nous aban- 
donne si souvent, on ne peut cependant pas les 
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i-évoquer en doute. Cela nous démontre le rap- 
port intime qui exista entre les États et leur 
juridiction. 
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CHAPITRE XII. 

^AT HILITAiBE (l). 



Malgré les guerres fréquentes et presque per- 
pétuelles delà Grèce, l'art militaire n'y a jamais 
atteint UD haut degré de développement. II en faut 
chercher la cause dans les constitutions et dans 
la politique des États grecs. Ce n'est qu'aux épo- 
ques et dans tes pays où il y eut des armées per- 
manentes, que la guerre est devenue un art, et 
cette opinion a été complètement justifiée par 
l'histoire. 

Quelques grands capitaines , sous l'empire d'au- 
tres institutions, ont montré jusqu'où peut par- 
venir le talent; mais, d'une part, leurs actes leur 



(i) Sur l'art militaire des Grecs «n géiiér«l , voy. NuT , KrUgi- 

allhrrfhârtier {j4nliquiiésmililaires),va\, l.Stallg.ijSo PonBKVt 

^rehwologie , vol. III; el spécialement E. F. Porto, tIeSin ta Gnf 
cil* th'ili et titàUri ttmp. ieUi fitiopannetinei (Pntit/a- ■"' Tiueyi, 
p. I, vol. II). G. WsBEB, dt Gytkeo et taoedannoaionim rebut 
naviilibus. Heidelb. i833. — Gabhibr, Sur les loù militaires t/er 
Grecs, dans les Mém. de FJead. des Inser., XLV, p. M'. — 
yi kommwv ,M, , J. ,\ , i,pi.it8,etlt,i, p. 3^5. — Pistobrt, 
VII, p. 188. — BiaïUBL., Foy. d'Jnach. , ch. X. — SctiBFPEB, 
lie mUlta nnfaft. — G. G. S. KAfeb , Oher das Krlegswesen der 
Oriechen im heroiscken Zeitalter, nebst Jnhangvoa de» taktUchen 
Erfindungen nach Homer.Beri. i8oj. {Note du trad.) 

18" 
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appartiennent en propre , et, de Tautre , l'éten- 
due des ÉtatB circonscrit jusqu'à un certain point 
le développement de l'art. militaire. Sans vouloir 
déterminer les limites de ce développement qui 
dépend en grande partie du génie et des circons- 
tances, il nous faut cependant aussi faire la part 
des ressources matérielles d'un pays. Le progrès 
et le perfectionnement de l'art militaire exigentde 
trop vastes essais pour que de petits États puis- 
sent les tenter. 

Du moment où les constitutions républicaines 
des Grecs existèrent, leurs armées se composè- 
rent de la milice citoyenne. Chacun fut obligé de 
servir, à moins qu'il ne fût exempté par l'État. 
A Athènes, l'obligation du service militaire était 
depu is dix-huit ans jusqu'à cinquante-huit. Nous 
ne savons pas si cette même institution existait 
dans les autres États ; mais nous pouvons le sup- 
poser. Chaque citoyen fut soldat; les inquilini 
eux-mêmes ne furent pas toujours exceptés; et 
dans les circonstances difBciles , on arma quel- 
quefois les esclaves , en leur promettant la liberté, 
s'ils servaient bien la république (i). 

Des milices citoyennes peuvent, dans certaines 
circonstances, devenir très-dangereuses pour les 



(i) Ils faisaient ordlDaîremeDt le senice maritinie. Voyei Di- 
MOSTB. , Phil. I, Op. I . p. 5o. 
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armées permanentes; d'ailleurs leur organisation 
est fondée sur des principes tout à fait différents. 
Le citoyen soldat a pourpremier but la défense de 
sa famille et de sa propriété; delà le principe, que 
celui qui a le plus à perdre doit être le meilleur 
soldat. A Rome, la classe pàuvre(capitecensi) fut 
exclue du service militaire, jusqu'au temps de 
Marias; à Athènes, il n'en fut pas autrement (i); 
et cependant cette classe était'la plus nombreuse; 
elle était le plus habituée aux privations, et par 
cela même plus propre au service militaire que 
les autres classes. Là où l'on forme des armées 
permanenteSfOn ne fait pas attention à la fortune; 
et les classes les plus pauvres fournissent la plus 
grande partie des soldats. Mais , quelle différence 
dans les institutions grecques! La petite étendue 
des États.grecs leur interdisait complètement la 
faculté de mettre de grandes armées en campagne, 
à moins de vouloir armer les esclaves (a). Même 
lorsque tous les citoyens étaient appelés sous les 
armes, leur nombre n'était jamais considérable; 
dans la plaine de Marathon, on ne vit pas com- 
battre plus de dix mille Athéniens. Les grandes 
armées ne pouvaient donc se former que par 
l'alliance de plusieurs États ; et la plus nombreuse 



{i) Tbdcïd.,IV. 5. 

(») Voyei HiBFocBtTtoR in Wtiî. 
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armée que la Grèce coalisée ait mise sur pied 
fut celle qui se montra à la bataille de Platée (i). 
Mais ces grandes alliances n'eurent en général 
qu'une courte durée ; aussi l'art militaire ne put-il 
y gagner beaucoup. Depuis la bataille de Platée 
jusqu'au temps d'Ëpaminondas , pendant la pé- 
riode la plus florissante de la Grèce, cet État ne 
rassembla jamais une armée de plus de trente 
mille hommes. 

Les guerres des Perses, il est vrai, semblèrent 
de nature à exercer une certaine influence sur 
le développement de l'art militaire; mais, après 
la bataille de Platée, elles changèrent de caractère, 
et devinrent maritimes. C'est par ses flottes que la 
Grèce acquit la domination de ta mer Egée, do- 
mination qui dans la suite assura son pouvoir. 
Les guerres que les divers États grecs se flrent 
entre eux après la victoire sur les Perses, n'avan- 
cèrent pas non plus l'art militaire. Ce ne furent 
que de petites expéditions , décidées par de petits 
combats. 

On ne pouvait donc guère s'attendre à des 
progrès sensibles qu'à dater du moment où éclata 
la guerre du Péloponnèse, qu'on pourrait appeler 
la grande guerre des Grecs. Mais elle aussi prit 



(i) Elle se compou de cent dit mille hommes. Mais il y e 
Irente-sept mille iloUs de Sparte. Hùouoxx, IX, igSo. 
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bientôt le caractère d'une guerre maritime. Au- 
cune grande bataille ne fut livrée, et les progrès 
que les Athéniens avaient pu faire dans l'art mili- 
taire pendant la grande expédition contre Syra- 
cuse, furent perdus par la destruction complète 
de l'armée. 

Entre les divers États il n'y avait que Sparte 
et Athènes qui eussent quelque importance. 
Sparte , où la milice des citoyens formait presque 
une sorte d'armée permanente, était la plus pro- 
pre au développement de l'art militaire. Mais 
deuxcausesempêchèreutcedéveloppement-L'une 
était son attachement obstiné aux mœurs ancien- 
nes, qui rendait chaque perfectionnement et 
chaque progrès très-difficiles; l'autre était ce 
manque extraordinaire de grands capitaines, 
phénomène piqs étrange encore dans un Étal 
guerrier. Pausanias vit ses talents gênés par les 
institutions de sa patrie , et, comme Wallenstein, 
il succomba à son destin; Léonidas mérite notre 
admiration comme homme, mais non comme gé- 
néral ; l'ardent Brasidas était né pour le com- 
mandement dans une guerre de révolution ; mais 
il fut tué au commencement de sa carrière (i), 



(i) Voyez Thuctd., V, lo, et surtout XV, 8S. Ses harangues 
ont une ressemblance frapfianle avec celles des généraux fran- 
çais de ■ 794et 1795. 
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et n'eut pas de dlgoes successeurs jusqu'à Lysan- 

dre et Agésilas. 

Sous le rapport militaire, nous aurions pu 
nous attendre à quelque chose de plus grand 
de la part d'Athènes; mais nous savons que la 
(lotte y remplaça l'armée, qui depuis n'eut plus 
qu'une importance secondaire; c'est avec sa 
flotte qu'elle maintint sa domination : ses alliances 
devinrent des alliances maritimes, et ce fut sur 
mer, etnon pas sur terre, que son destin se décida ; 
de là aussi sa gloire à Salamine, et ses malheu- 
reux échecs dans l'Heltespont (i). 

-Une autre cause encore s'opposa au dévelop-> 
pement de l'art militaire; elle se trouvait dans 
les institutions mêmes de l'arraée, et principale- 
ment dans la position des généraux. A Athè- 
nes, et probablement aussi dans tous les autres 
États (2) , jamais le commandement n'était donné 
à un seul chef, mais réparti entre plusieurs , et 
encore ce commandement n'était-il accordé que 
pour un court espace de temps. 

Partout où une milice citoyenne existe, la di- 
vision politique des citoyens est ordinairement 
basée sur une division militaire. Ainsi les tribus 
àRome, commeà Athènes (3) les dix phyles, eu- 

(1) L'an 406 av. 3. G. 

(i) Comme, par exemple, à Tbèbes et k Syracuse. 

(3) A Rome triias, à Athènes «piXai. 
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rent chacune son chef (i), son phjlarque , qui 
en cas de guerre devenait général. C'est ce qu'on 
vit dans la guerre contre les Perses, et même 
dans celle du Péloponnèse (2). Une pareille insti- 
tution exista en Béotîe, comme l'indique le nom- 
bre des Béotarques. 11 en ftit de même à Syracuse, 
comme nous l'apprend l'histoire de sa lutte contre 
Athènes (3) et l'élévation de Denys l*'. A Athènes, 
il fallut un concours d'heureuses circonstances 
pour donner au moment •critique la supré- 
matie à un homme supérieur, Miltiade; mais 
on sent que le système de ce commandement 
en commun ne fut pas favorable aux grandes 
améliorations des institutions existantes. 

Un autre obstacle, plus grand encore que ceux 
que nous venons de signaler, était le manque 
de solde. Avant les temps de la guerre du Pélo- 
ponnèse, ou au moins avant l'administration de 
Périclès, il n'y eut ni à Athènes, ni dans les au- 
tres États (à l'exception peut-être de Corinthe), de 
solde pour le soldat. Le service militaire était un 
devoir du citoyen; celui qui servait était obligé 
de s'approvisionner lui-même. Mais celui qui 
ne reçoit rien de l'État est aussi plus indépendant 
de l'État. II est vrai qu'à dater de cette période, l'u- 

(i) STfOLTii^aî, doDt le nombre Tut de dix. 

(i) Voyez le passage instructif dan» Hehodot., VI, 901. 

(3) VoyMTHtrcTD.,Vl, 63. 
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sage de la solde avait été introduit, mais seule- 
ment pour le soldat en campagne; cette solde était 
minime (deux ou quatre oboles par jour). Dans 
une constitution militaire ainsi organisée, les cau- 
ses morales sont d'une plus grande inûuence 
que la subordination et la discipline. Le courage 
et le patriotisme peuvent animer l'armée, mais 
elle ne sait pas devenir une machine sous les 
mains de son général. 

Uu autre obstacle était la faiblesse ou le man- 
que complet de cavalerie dans presque tous les 
États. Homère ne connaissait point encore la ca- 
valerie. U parait , selon les remarques d'Âristote, 
qu'elle ne se forma qu'après le développement 
des constitutions républicaines. D'ailleurs, c'é- 
tait toujours de la nature du sol d'une ville 
que dépendait pour elle la possibilité d'avoir de 
la cavalerie : Athènes n'eut jamais plus de 
mille cavaliers; Sparte ne connut pas de cavale- 
rie avant Agésilas; et le Péloponnèse, en géné- 
ral, n'était propre ni à son existence ni à son 
usage. I^e seul État de la Grèce où elle acquit 
une certaine importance numérique fut la Thes- 
salie; mais les Thessaliens ne savaient pas bieu 
l'emplojer (i). Ce ne pouvaient être que les ri- 



(■) Voyez pActiK., p. 798. Il paraît que l'armée theasalîeitne 
était formée principalement de cavalerie. — Le plus sâr argument 
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ches citoyens qui la composaient, car elle néces- 
sitait de grandes dépenses. Il en fut ainsi à Athè- 
nes (i), où l'État, même en temps de paix, 
fournissait le fourrage; cette faible mais bril- 
lante cavalerie ne coûtait pas moins de qua- 
rante talents par an (a). 

La distinction entre la cavalerie légère et ta 
grosse ne fut pas connue des Grecs avant l'époque 
macédonienne. Cependant nous ne prétendons 
pas nier qu'il n'y eût pas avant ce temps une 
différence dans le genre d'armure. Celle de la 
cavalerie athénienne fut à peu près semblable à 
celle de nos cuirassiers : une cuirasse, un casque, 
etmêmeune sorte de harnais pour les chevaux (3). 
Mais on ne doit pas se figurer que cette armure 
fût très-lourde, à en juger par les exercices 
auxquels , selon Xénophon (4), les soldats étaient 
soumis. Les cuirassiers thessalienssemblentavoir 
été armés plus lourdement, car Pausanias nous 
raconte, qu'une fois tombés, ils ne pouvaient plus 
se relever (5). Pour l'infanterie, au contraire, 

du peu de progrès fait daos l'art militaire, c'est que lea tyrtns 
de Thessalie avaient ordinairement une armée de mercenaires. 

(i) On sait que leslinriî; formaient k Athènei la seconde classe 
des citoyens. 

(i) Voyei Xkroph., De Magisi, equit. Op., p. 986. 

(3) Voyez Xbhoph., Je Jteegaettri. Oo., p. gSt. 

Î4> Xehoph.. Op., p. gti. 

(S) P.cs»»., p. 797. 
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il exista partout dans les Etats grecs une diffé- 
rence de l'armure (ÔTcXtrai, la grosse infanterie, 
l'infanterie légère, i^iXoi). La première se com- 
posait des hoplites, qui portaient une cuirasse, 
un casque , une lance et un sabre ; les troupes lé- 
gères n'avaient pas cette lourde armure, mais 
seulement un javelot, un arc et des flèches (i). 
Les armes étaient donc, en général, les mêmes 
que celles des temps d'Homère. Mais on fit pour 
les améliorer beaucoup de tentatives et d'essais. 
L'épée ou ]esabre(3), le bouclier long ou court(3) 
étaient-ils préférables ? etcomment pouvait-on di- 
minuer le poids de la cuirasse en la faisant avec 
le métal ou avec une étoffe plus légère (4)? Ce 
furent là des questions importantes. ^Néanmoins 
nous ue voyons avant l'époque macédonienne 
aucun changement important qui transforme 
tout un système. Nous devons donc laisser ce 
détail à ceux qui s'occupent spécialement des an> 
tiquités grecques. Qu'il nous soit permis de faire 



(i) Mais l'arc et les flèches ne fureoi pas des armes ordinaires. 
On préféra la lance et le javelot, même pgur la cavalerie. Voju 
Xbhofu., I. c. 

(l) XSflOFB., Op., p. 9S3. 

(3) Le bouclier long et grand s'appelait tupiit et oiékoï ; le petit 
bouclier, àrnsUeiitù-n, 

(4) Iphicrate fut l'inventeur du harnais léger. Voyez Cor>u. 
Nar. rpAicr..c. i. 
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quelques observations sur les progrès de l'art 
pour les campements et les mouvements, ou sur 
ce que nous appelons la tactique. On a raison de 
dire que cet art est, à certains égards, indé- 
pendant , mais qu'à part ces points, il dépend des 
autres progrès de Tart militaire. Il est indépen- 
dant, en ce sens qu'il consiste dans l'habileté à 
tirer parti des localités, particulièrement du ter- 
-tain. Le chef d'une horde barbare peut profiter 
du terrain aussi bien que le général d'une armée 
disciplinée; c'est là l'œuvre du génie; nous ne 
pouvons donc lui assigner de règles positives. 
Aussi cet art restera-t-il toujours personnel ; il 
ne peut être ni propagé ni appris par la théo- 
rie. Les positions, au contraire, et les mouve- 
ments d'une armée s'appuient sur certaines 
connaissances, sur des données permanentes, 
quoiqu'elles ne forment, pour ainsi dire, que la 
partie matérielle de l'art; c'est donc le génie qui 
doit lui donner la vie. L'histoire moderne nous a 
prouvé que ce corps matériel peut exister dans 
une armée bien disciplinée, et qu'il est impuîs* 
sant si l'esprit ou le génie Ëiit défaut. Mous 
ne pouvons mieux caractériser cette partie de 
l'art militaire des Grecs qu'en décrivant et en 
. comparant les plus célèbres batailles dont l'his- 
toire nous a plus spécialement informés. Les con- 
séquences que nous en tirons pour le prc^rès de 
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la tactique et Ae la stratégie ne semblent pas 

devoir être entachées de grandes erreurs. 

Dans tes guerres contre les Perses, tabataiUe de 
Marathon est teplusbrillautfait d'armes des Grecs, 
ou plutôt des Athéniens. On te doit au génie hé- 
roïque de Mittiade. Ce fut lut qui le détermina 
dans le moment critique , où on agitait )a ques- 
tion de savoir si l'on risquerait la bataille ou non. 
Les voix des dix généraux , dont Miltiade faisait 
partie, étant partagées, c'était du polémarque 
Caltimaque qu'allait dépendre la décision. Ce fut 
dan» ce moment que Mîltiade -se leva et lui dit : 
a Callimaqiie, c'est à toi (i) de plonger Athènes 
dans l'esclavage, ou, en la sauvant, de léguer 
à la postérité un nom plus glorieux que ceus 
d'Harmodiusetd'AristogitoniCar jamais Athènes, 
depuis qu'elle existe , ne courut un pareil danger. 
Si elle se soumet aux Perses, elle sait à quoi elle 
doits'attendre delà partde ses oppresseurs, tandis 
que, si elle recouvre sa liberté, elle peut devenir 
la première des villes grecques. Si nous ne com- 
battons pas, je crains que la terreur ne s'empare 
des Athéniens, et qu'ils ne deviennent Perses; si 
nous combattons, les dieux nous accorderont la 
victoire. » 
La décision d'un grand homme au moment le 

CO Voyez Hbbod., VI, 109. 
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plus critique de sa vie, est l'événement le plus 
digne , que l'histoire puisse nous raconter. MÎI- 
tiade lui-même ignorait peut-être les conséquen- 
ces qui se rattachaient à ce vote décisif, mais il 
atteignit son but, et Callimaque se rangea de son 
avis. £n6n le génie de Miltiade et, non moins 
peut-être , l'habileté des milices athéniennes dé- 
cidèrent la victoire. Elles attaquèrent à la fois avec 
ensemble et avec impétuosité (i), 6rent plier les 
deux ailes de l'armée ennemie , et le nom de Ma- 
rathon devint immortel entre les hommes. 

La bataille de Platée (a), livrée onze ans après 
celle de Marathon, est un des faits d'armes dont 
nous sommes le mieux instruits (3). Les mouve- 
ments des armées rendirent cette bataille intéres- 
sante pour la tactique. Sous ce rapport, il est 
juste d'observer que le chef des Perses se montre 
supérieur aux généraux grecs, car il leur coupa 
les vivres et les eaux. Le manque de cavalerie, 
en face d'un ennemi qui en avait unetrès-nom- 
breuse, rendait chaque mouvement difficile aux 
Grecs, et l'organisation même de l'armée des 



(i) Èv Vl^^'%°"- B^BODOT., Vl> ii>. lU n'avaient ni ca- 
valerie ni archers, comme, en i5i3, les Suisses à Novare. Hais 
Tenihousiasme ne calcule pas. 

(») L'an 479 av. J. C. 

(3) Voyez H^bod., IX, s8, elc. Pumacn. in ÂrUt. Op. II, 
p, 5io. 

Fir. «9 
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Spartiates et des confédérés créait de gnmcU obs* 
tacles que Pausanias dut surmonter (i). Cepen- 
dant les Grecs remportèrent une victoire brili 
lanle» qu'il laut moins attribuer à l'habiteté des 
combinaisons stratégiques qu'à l'attaque déses- 
pérée des Spartiates et des Tégéeus. Si Pnusanias 
s'acquit la gloire d'un général prudent ( particu- 
lièreme-nt dans les jours qui précédèrent la ba- 
taille), il ne dut la victoire qu'k sa fortune et à 
une partie de son armée. 

L'histoire no nous a pas conservé une desn'ip- 
tion exacte des combats dans lesquels Cimon, gé- 
néral aussi habile qu'heureux, battit les Perses; 
mais ce qu'elle nous en rapporte suffit pour nous 
apprendre que la tactique n'en avait tiré aueim 
avantage. Après la mort de Cdmon, nous dit Plu» 
tarque (i), les Grecs ne firent aucune action d'é- 
clat, et les premières campagnes de la grande 
guerre dn Péloponnèse nous prouvent que l'art 
militaire avait fait peu de progrès. Tout|se bor- 
nait à des attaques et à des combats qui restaient 
sans résultats décisifs. La tactique n'avait rien 
gagné dans cette longue guerre, et nous avons 
déjà eu l'occasion d'en indiquer les causes. 

Mais les choses changèrent lorsque, après cette 



(i) Voyea Hbkod. I. o. et P1.0T., Il , p. Si?. 
(a) Plot., Cimon, Op. III , p. 117. 
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gueiTcSparteeuttrouvéftonAgésttUtetJ^tfoKée 
de mainteoir la domination par I« force dea ar^ 
mes. Agésilas fut l'idéal non pas seulement d'un 
général Spartiate, mais d'un général hellène. Il 
fut le premier qui «réa une cavalerie dont il fit 
un si heureux usage en Asie contre les Perses, 
Quant k la tactique en elle-même» il n'y apport^ 
pas de grands changements, comme nous le mon- 
tre la description de la bataille dç Coronée^ Non» 
y retrouvons la position ordinaire, une ligne 
droite, attaquée par une ligne droite] aucune au- 
tre combinaison fitratégiquet ni avant, ni pendant 
ht bataille. Mais il ne faut pas oublier que l'art 
du capitaine grec conùsta surtout dans le talent 
d'animer aes soldats , de leur inspirer de la con- 
fiance, et de s'en faire aimer ; car tout était indivi? 
duel, et le grand homme devait faôv valoir son 
activité et son génie perscmnel par des moyens 
«utres que ceux d'une haute naissance et d'un 
commandement habile. 

Mais en général là nation grecque eut la gloire 
•d'avoir donné presque à chaque (cîeoœ et àchsr 
que art, l'homme qui, le premiert en a reconnu 
les pnncipes réels, et qui par l'application de ces 
principes, et souvent sans le savoir lui-même, est 
devenu un modèle pour la postérité : sous le rap- 
port de l'art militaire, Ëpaminondas fut cet 
homme. 
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Sa renommée comme général, il est vrai, est 
sa moindre gloire; il représente le type le plas 
noble et le plus accompli du caractère grec, et 
il fiit pour l'antiquité ce que Gustave-Adolphe 
fut pour un temps plus rapproché de nous. L'i- 
dée sur laquelle il fonda le changement dans 
l'art militaire est aussi simple que son caractère, 
et nous ne pouvons méconnaître que cette idée 
naquit du besoin des circonstances. Épaminon- 
das avait k combattre un ennemi supérieur en 
nombre : et c'est toujours là l'épreuve d'un gé- 
nie militaire. 11 reconnut bientôt que l'ancien 
système n'était plus praticable. Cela lui sug- 
géra l'idée d'attaquer avec une partie de son 
armée concentrée l'ennemi, sur un seul point, et 
d'en rompre les lignes. Par ce système il avait été 
vainqueur àLeuctres,oùi1attaquarailedroite des 
Spartiates. Nous lui voyons emplojrer cette nou- 
velle tactique dans son entière applicationàlaba- 
taille de Mantinée, et c'est par un juge compétent 
que cette hataillenousaétédécrite.KËpaminondas, 
dit Xénophon (i), s'avança avec son armée comme 
une trirème avec son éperon menaçant, sûr que 
la fuite de l'ennemi serait générale, si sa ligne 



(t) Xxmra.f Hùi. Gnee., Vl, Op., p. Sg6. La cavalerie thé* 
baine fut Irès-supérieare à celle des Spariialea dani cette ba* 
taille. 
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était rompue ; car il voulut combattre avec le 
gros de rarmée, dont la partie la plus faible fut 
|;4acée à l'arrière'garde. » Ainsi le principe de la 
tactique fut trouvé et résolu par le grand général 
tbébain, c'est-à-dire d'employer une partie de 
l'armée, en lui donnant une position et un mou> 
vement calculé, afin de n'avoir rien k craindre 
du nombre supérieur de l'ennemi. Ce fut cet art 
qui rendit Alexandre vainqueur au passage du 
Granique, et Frédéric le Grand à Leuthen. Mais 
pour exécuter cette idée, l'armée aurait dû être 
plus exercée que ne le furent, avant Épami- 
nondas, les troupes grecques. Il fut réservé au 
génie du général tbébain de communiquer à 
ses soldats une grande habileté pour la prompte 
exécution des manœuvres, mérite, selon Xéno- 
phon , plus grand que celui d'avoir conçu l'idée 
de concentrer les forces sur un seul point (l). 

Nous pouvons donc dire avec raison qu'Épa* 
minondas fut l'inventeur et le créateur du véri- 
table art militaire chez les Grecs. Mais déjà, de 
son temps, il s'était préparé dans tout le système 
militaire un changement qui devint bientôt d'une 
importance décisive. Ce fut l'emploi des troupes 
mercenaires qui changea, nou-seutement la coqs- 



(■} XuoPH., Op., p. 64S. 
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titutioB , mais aussi l'esprit des armées grecques. 
L'orgaiiiaatiop des mCTcenaires ne pouvait pas 
être la même que celle des milices bourgeoise!» 
<|ui était basée sur la classifieatiim des citoyau. 
Si les soldats suisses au seizième siéde ont prouvé 
que )â victoire était possible avec une armée de 
mercetiaire&, on a aussi recomiu les graves inism- 
véttients attachés à cette institation. L'usage 
dès troupeb merc«tiaires renoote probablement 
jusqu'il la période dm tyrans, car ceux-ci étaient 
en général enlourés d'un corps de soldats étraiK 
gers , dont ils avaient besoin pour maintenir leuf 
domination. Mai» après U chute des tyrans, cette 
institution, regarda comme illégale, a dû néces- 
sairement dl^raître avec le rétablissement de 
la liberté. 

L'emploi des mefcenaires dans les villes libres^ 
et c'est celui dont nous partons Ici, est certaine- 
ment d'une origine postérieure. Au commence- 
ment de laguerre panique, à la bataille de Marathon 
et de Watée , nous ne trouvons point de mercenaî- 
res. Mais dans la guerre du Péloponnèse (i) noua 



(t) Sur iea taenetitirtt dés SparfftilES sont Brasidas rojez 
Thdctd., IV, 80 ; aur ceux des Albéniens voyez Thucto., V, 6. 
L'ArcaJie feurnMiak ordtaaireœent la plupart des inereeaai- 
res; de là le proverbe : ÉÇ k^naSiii inix'Mfsi. Voyez Atbkm,, t. 
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les voy<HM fréquemment employés; et depuis, l'u- 
sige de ces troupes se répandit généralement. 
I^tisieurs cirConstaDces y contribuèrent 1 la pre* 
nûère fut l'état de la vie privée. 

Les rapports euivis des Grecs avec les Perses 
avaient refendu dans l«s hautes classes de la so- 
ciété k goût de lanioUesseet d'un« vie plussen- 
suelle. Aussi tes riches cherchaient-ils à se sous- 
traire au service militaire. D'un ftutre côté, la 
guerre du Péloponnèse et les nombreuses révolu' 
tious politiques dont elle fut la cause avaient 
augmenté la classe d^ pauvres, qui faisaient de 
la guerre un métier, et qui étaient toujours prêts 
à se vendre pour de l'argent. Enfin les subsides 
pécuniaires que la Perse payait aux Grecs , et spé- 
tûalement à Sparte, leur permirent de pouvoir 
s(^der des mercenaires. Bientôt les Perses euz-mè- 
mes'commencèrentàprendreileur solde une foule 
de soldats grecs, auxquels ils s'attachèrent de 
[H^férence et qui leur deviiwent bientôt indis- 
pensables. Une haute paye, comme celle des An- 
glais aux temps modernes, attira les Grecs merce- 
naires au delà des mers. Nous nous contenterons 
de citer les dix mille de Cléarque, qui, entrés au 
service de Cyrus, furent ramenés en Grèce ( 1 ) par 



(t) L'mAWM.J.C. 
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Xénophon, pour donner une idée du grand nom- 
bre des Grecs qui, aliénant leur liberté, se li- 
vrèrent à ce genre d'industrie; plus tard la guerre 
phocéenne (i) fut faite presque entièrement par 
des mercenaires. Qu'est-ce qui ne se rappellç les 
pbinles et les reproches de Démôstbène (a) , qui , 
malgré toute la force de sou éloquence, ne put 
réformer cette funeste habitude? 

Isocrate est celui des auteurs anciens qui a le 
mieux traité ce sujet ; pendant sa longue carrière, 
il avait eu assez d'occasions de pressentir et de 
voir les malheureux résultats de ce système, a Ja- 
dis, dit-il, il n'y avait pas de troupes merce- 
naires; mais à présent la position de la Grèce 
est telle, qu'il est plus facile de former une armée 
avec des vagabonds qu'avec des citoyens (3). » La 
conséquence naturelle de cette institution fut de 
donner le plus de pouvoir à celui qui avait le 
plus de richesses; avec de l'argent on avait une 
armée quand on voulait. Mais sur quel fondement 
dangereux s'appuyait cette puissance! Aussi la 
Grèce a-t-elle fait l'expérience , qui a coûté si cher 
à Cartbage (4), qu'un État, dont la force mili- 



(1) De 35? à 347 av. J. C. 

(») Voyez DniiosTa. Philipp. et Olynth. 

(3) IsocB. Pantg., Op. p. 71 ; Oral, ad PhiL, p. loi. 

(4) Dans la guerre ded mercenaires d^uU 340-137 av. J, G. 
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taire ne consiste qu'en troupes mercenaires , doit 
eufin trembler devant ses propres soldats. « Si 
nous ne prenons pas grand soin, dit Isocrate 
à Philippe (1), de payer et d'entretenir très-bien 
ces gens-là, ou de les établir dans les colonies 
militaires, Hs s'ameuteront, et deviendront plus 
terribles aux Hellènes qu'aux barbares (a). » 

Nous avons déjà fait remarquer que la marine 
était aux yeux des Grecs d'une plus grande impor- 
tance que les forces de terre. Dès les temps les 
plus reculés, ils avaient fait une différence entre 
les navires de commerce et les navires de guerre. 
Aussi la construction et l'armement des flottes 
devinrent entièrement raffairederÉtat. Mais pour 
bien caractériser la marine des Grecs et les pro- 
grès qu'ils firent dans cette partie , il ne faut pas 
oublier que la scène de leur activité fut et resta 
toujours restreinte à la mer Ionienne et à la 
mer Egée. L'expédition des Athéniens à Syra- 
cuse fut l'expédition la plus lointaine qu'eût en- 
treprise une flotte hellénique ; nous savons quelle 
en fut la déplorable issue. Le mer Noire elle- 
même, quoique ouverte aux navires de com- 
merce , ne fut parcourue que rarement par les tri- 
rèmes; il eût fallu pour cela une occasion qui ne 

<i) IiociAT. aJ. PMI., Op., p. 106. 

(a) Vojei XuroPH. Jiutt. — Ils deviareol dangereux comme 
I» Suisses il Milan. 
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se préMDU pas. Les nerc fréqaeotées par les 
Grecs étaient psrseméas d'Iles , de maaière , qu'ils 
trouvèrtQt partout des rades et des ports; les es* 
pédiliona maritimes n'étaient dobc que dfô tra- 
jets nautiques. D'ailleuiB la Grécen'était pas riche 
ea bois; et si quelques provinces occidentales ou 
de rin|]^etir(i)eo fournissaient, OB manquait de 
voies de communication pour le trîmsport au 
mojendegraodesrivières.Les villes qui construi- 
saient des flottes furent donc forcées d'acheter 
et d'amener te bois de l'étranger; c'est ainsi que les 
Atbéaiens le tirèrent de la Thrace(2). Cela entrai- 
Baitdesfraiscon8idérak4es,etles villes riches seules 
étaient en état de les supporter. Enfin, l'équipe- 
ment des flottes s'opérait avec une difficulté es- 
traordioaire. L'équipage se composait d^e mate- 
lots et de soldats. Les derniers étaient citoyens, 
mais on ne pouvut pas les contraindre d'entrer au 
service maritime comme dans l'armée. On pre- 
nait donc ou des esclaves , que l'on achetait pour 
la vie ou pour un temps déterminé, ou bien on en- 
gageait des étrangers, des mer<»naires. « Jadis, 
dit Isocrate(3), on soldait des étrangers et des 



(i) Gpmiiie Actrmnie et Arcadie. 
(») Thdcxd., IV, io8. 

(3) Immut. dtpaçt. Op. p. 169, et Scmihu, iU lÊiHt. 
(■al., U, 3. 
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esclsTCs pour l'équipomeDl des navires, et tes c*- 
toyenk formaient l'armée; à présent ou fait le coiV' 
traire : on axitraint les citoyens à faire le servite 
Maritime ( 1}, et l'armée se compose de mercenai- 
re. » Aussi réquiperaent coûtait fort cher à Y&* 
tat , et Sparte ne poavait payer les flottes que par 
l«s subsides de la Perse. 

Nous saTOns par Homère et par les autres 
poètes épiques , que, dès l'âge héroïque, les Grecs 
eurent des navires spécialement construits pour 
des expéditions maritimes. La piraterie fie œs 
temps exigeait des vaisseaux qui lussent propres 
à un «ombat maritime, et consacrés à ce but. On 
les distingua des navires ronds ^ employés pour 
te transport des marchandises, par une forme 
allongée qui leur valut le nom de /ongs navinj. 
Ils étaient construits de manière à ce que les ra- 
meurt, en plus grand nombr« et placés sur une 
ligne, fussent en état deleurimprimerune marche 
beaucoup plus rapide (a). 

L'invention des frtW/nej amena un grand chan- 
gement ^ qui fit époque dans l'histoire de l'art ma* 
ritimedes Oreos. Elles étaient construites de sorte 



(i) Principaleineat l«s (kh^tMi. Voj«e p, 184. 

(a) Le nombre des rameara était de riogt jssqn'à nÏBqtUUBle, 
«■rniEdinpi, Vojei ScBErns, de Farittate mav. iff Giuiov. 
Thés., XI, p. 7E], et le ÂntUhUà ifEreokmo, T. V. 
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qu'elles avaient trois bancs de rameurs, super- 
posés; plus élevées que les autres embarcations, 
elles (levaient nécessairement aussi être plus for- 
tes et plus solides. Les ûottes grecquesconsistaient 
avant les temps macédoniens presque toujours 
en trirèmes, comme nos flottes secomposaient de 
navires de ligne du premier et du second rang. Il 
est évident que ce ne fut qu'après l'invention des 
trirèmes que les Grecs eurent ce que nous ap- 
pelons une marine (une flotte destinée à lagu^re 
maritime, construite par l'Etat). Un passage clas- 
sique de Thucydide (i ) ne permet pas le moindre 
doute à ce sujet. « Lorsque après l'abolition des 
monarchies, dit-il, les villes devinrent plus ri- 
ches, on commença en Grèce à construire des 
flottes. Les Corinthiens furent les premiers qui 
donnèrent aux navires la forme actuelle, et qui 
construisirent des trirèmes : c'est aussi Âmino- 
clès de Corinthe qui fit quatre trirèmes pour 
les Samiens ; et ce fut environ trois cents ans 
avant la fin de cette guerre (oi) qu' Aminoclès vint 
à Samos. Le plus ancien combat naval que nous 
connaissions, eut lieu entre les Corinthiens et les 
Corcyréens, il y a a6o ans (3). » 

Mais depuis ce temps jusqu'à la période ma- 

(i) Tbdczd., I, G. 93. 
{») L'an 700. «T. J. C. 
(3) Vers 640 av. J. C. 
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cédonienne l'art maritime ne parait pas avoir 
fait de grands progrès. Les trirèmes subirent 
peut-être quelques changements, mais la forme 
resta, comme Tbucydide le remarque, expressé- 
ment la mémejusqu'à la guerre du Péloponnèse. 
L'emploi des trirèmes au lieu des pentécontores 
(irevTïiJt^vTopoi) et des vaisseaux longs n'était pas 
général dans toutes les villes maritimes, au moins 
avant les guerres avec la Perse ; les Syracusains et 
les Corcyréens furent les premiers dont la flotte 
entière consistait en tnrèmes(i). 

Qu'il nous soit permis de nous livrer encore 
h quelques études sur la tactique maritime des 
Grecs. S'était -elle déjà développée avant la tac-' 
tique des forces de terre? et s'il en fut ainsi, 
commentobtint-on ce résultat, età qui le doit-on? 
Dans ces recherches le lecteur ne doit pas ou- 
blier que nous parlons des temps antérieurs à la 
domination macédonienne. 

Kous ne pouvons donner une histoire de la 
tactique maritime que par la description des 
combats sur mer. Le premier dont nous soyons 
le mieux informés, c'est le combat entre la flotte 
ionienn» et la flotte perso-phénicienne, à l'île 
Lada près de Milet. La flotte des Ioniens consis- 
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t«it en 35o brirèmest celle de$ phéniôem en 
avait le double. Nou» reinarquong dé}k dans l«9 
jours qui précédèrent la bataille, une position 
basée sur une combinaison de l'art. Dans les di- 
viùoQs de la première ligne on laissa des in- 
tervalles, à travers lesquels la seconde ligne poti> 
vait passer pour l'attaque {f). Mais le -combat 
enlui-Bséme n'offre aucun enseignement; car 4^ji 
avant l'attaque, les PerMs réussirent à séparer la 
flotte des alliés. 

Les deux batailles dQ la guerre des Perses L$s 
fdus remarquables sont celles d'Artemisinm et 
de Salainiue. Dans toutesi le» deux les Grecs 
femportèreut k victoire, non par \«a manoBu* 
vres habiles de la flotte, mais plutôt par le 
choix intelligent du tbé-âtre du combat. A Arte- 
misium, Thémistocle avait décidé Ëurybiade^ 
^néral de la flotte réunie, à prendre posi* 
tion à l'entrée étroite du canal d'Ëubée, pour 
éviter d'être débordé par la nombreuse flotte 
des Perses (a) ; à Salamîne y il avait pria une posi- 
tion plus sûre encore dans le golfe Saraonique, 

(i)Hbbod.,VI, is, etc. C'en encore un exempte do 



(i) Vojez ce passage iDtéreaaiQt dans Hébodoiv, VIII , i, etc. 
La flotte prit tes pobitions daas le golfe d'Euripe. Les PersM 
essayèrent en vain de déborder l'ile d'Eubée; un orage dé- 
truisit leur flotte. Voyez Hbkod. I. c. , 
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entre \'t\e de SaUmine et l'Attiqae. Dans une 
position si favorable on l'on attend sur une 
ligne serrée l'attaque de l'niDeDai, ni la tactique 
ni la supériorité des troupes ne peavoit rien; car 
tout dépend du courage et du sang-froid des 
soldats et des chefs. Nous n'avons que des d(«> 
néesezcessivementvagues sur les autres combats 
qui eurent lieu dan» cette guerre. Les victoires 
sur les Perses devinrent trop faciles aux Grecs; et 
quand on commence à mépriser l'ennetni, l'art 
militaire ne fait plus de progrès. 

Au cfHnmenoeqtent de la guerre du Pélopon- 
nèse nous trouvons dans Thucydide la descrip- 
tion d'un combat naval entre les Corinthiens et 
les Cop<7Péens (t). La flotte des Corinthiens for- 
mait une ligne, celle des Corcyréens fut rangée 
en trois divisions. Mais l'historien ne dit pas que 
l'on ait fait des évolutions; ce fut plutôt un com- 
bat de vaisseau à vaisseau. Ce que nous lisons de 
la flotte des Corcyréens ne nous donne pas, en gé- 
néral, une haute idée de leur tactique maritime. 
Dans un second combat naval contre les Pélo- 
ponoésiens^ils ne montrèrent pas plus d'Iiabileté, 
et ils ne furent sauvés que par l'arrivée d'unedi- 
vision des Athéniens, qui couvritleur retraite (a). 



(i) Thucsd., 1,47. 

(ï) THucrD.,111,77, 78. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



3o4 GRECS. 

Toute la tactique de Grecs daus ces temps con- 
siitait en deux évolutions, déborder ou rompre 
laligne ennemie : on appela la première icepiirXstv, 
la seconde ^i.oat\tït (i). Cette tactique était princi- 
palement développée à Athènes , où une trobième 
évolution avait été adoptée : c'était l'attaque de 
côté, pour briser les rames et rendre le vaisseau 
ennemi incapable des mouvemeuts nécessai- 
res (2). 

Les deux dernières années de la guerre du 
Péloponnèse sont célèbres par de nombreux corn* 
bats sur mer; le plus remarquable sous le rap- 
port de la tactique fut le combat des Athéniens 
contre les Spartiates aux iles Éginusses près de 
Lesbos; il nous reste une description de la 
position des flottes. Celle des Athéniens était 
rangée à l'aile droite et à l'aile gauche en deux 
lignes } chacune de ces divisions avait quinze vais- 
seaux ; le corps de bataille était formé sur une 
seuleligne. Cette position, dit Xénophon(3),fut 
adoptée pour empêcher Tenneoii de rompre les 
lignes. La flotte des Spartiates , au coutraire , ne 
formait qu'une ligne, propre aux deux évolu- 
tious usitées , de manière qu'il fût impossible à 



(i) Thdotd., VII,36;XK>iopa. R. Gr., Op^ p. 446. 
(1) Voyeï Thocto. 1. c. 
(3) Xbvopb. Op., p. i46. 
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l'enDemi de la rompre. 11 s'engagea un combat 
opiniâtre, et pour qu'enfin la victoire , longtemps 
indécise, se prononçât ea faveur des Atbénieus, 
il né fallut rien moins que la mort de Callicratidas. 
Son pilote, voyant la supériorité des Athéniens, 
lui avait conseillé la retraite; mais il répondit; 
■ Sparte n'en existera pas moins après ma mort. > 

Dans les guerres entre tes Romains et tes Car- 
thaginois, et entre lesPtotémées, la tactique ma- 
ritime des anciens reçut un plus grand dévelop- 
pement qu'en Grèce; mais, pour en juger avec 
connaissance de cause, il est deux choses qu'il ne 
£iut jamais perdre de vue : 

I . La tactique des anciens ne dépendait pas au- 
tant des vents que la tactique moderne ; car les 
trirèmes étaient mues plutôt par des rameurs que 
par les vents. 

3. Les vaisseaux combattaient l'un contrel'autre 
et de très-près, en sorte que les évolutions ne 
pouvaient être ni aussi variées , ni aussi décisives 
que dans les attaques où les évolutions se font 
dans un certain espace, et où l'on manoeuvre 
même pendant le combat. 

Mais de ce que la tactique moderne est plus 
compliquée, nous ne devons pas en induire que 
les combats sur mer fussent dans l'antiquité d'une 
moindre importance que de nos jours. Au con- 
traire, ce furent eus qui décidèrent des guerres 

Fil. »o 
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bien plus sotwent que dans notre temps; et si 
nous regardons le nombre des victimes, nous 
pouvons facileuient démontrer qu'autrefois un 
seul combat tiaval coûtait en général la vi« à plu« 
d'hismmes qu'il n'en pé^t aujourd'hui dans tr<ftid 
bu quatre batailles marUimet. 
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OItÀTEDnS IT HOMHZS FOLITIQOES (l). 



L'idée qu'oD se fait d'un homme politique dans 



(i) Sur leï hommes politiques et les oralmra en gtAènl : 
VUtiaa.adtr dU tat. Otmagagea. BrciL ïjsi' -~ Pa«iow, Zur 
Cttckichte dtr Hetnagogte in Griech4nland daai la Pofymathie de 
M. WtouLER, vol. III. — LiMBDiic, Broower III, p. 190.— 
W""™»»». 1 , i , p. i4 . etc., p. i53. sqq. El spécialement C 
M. A. WxBit , PtrMet umi Alton ^ tta Britrag zur polit. EiUwtèAe- 
luiugtgtehichte ^tkeas. Posen, t816. -•- RimcHKiii, ArUluphatus 
und seine Zeit. — Fkiiu). D. Micasi-is, Je Demagogis Jlkeniat' 
aium post mortem PertcUs. Regiom. 1840. — E. O. Wum, ie 
Laconistis apud MAen. V/eimar , iS^S. ^^ Kvtieh , Ptriths ab 
Staalsmann. Grimma, i834 — WBHTSBiiAHa, Gesckichte der Be- 
ndsamkâl , vol. I. — Vnir Sfuh , de jintipkonle oralort allico. 
176S. — RiiDitKKBti Opasc. éd. Ft'iedemiDD. (Bnimv. t8i8}. 

— A. T}KtXKVKH, A AnliphùntU vlla el tcttptU , Ha\. 1638..» 
Mbibb, de Anducide. — Ogibhiki, Pendes et Plato. Vrati$l. 1837. 
— BaoretCLABTssE, de Periclis vila, àaoA Jan.Jcad. Traj. i83î, 

— R. Ij>Kt.aTi.s.a. Pel. de rtbus Jihen. Perrdr dua.GnU, it34.— 
BÛTTiFBR, Geick- der Hetàrira. Leïpz. 164a- — B- Wbbbb, V6tr 
Pericles Slandrede. Damst. 1817. — J. Chb. Gotthbbeb, deMoribms 
Periclis inGoBaï\ expressis. MiienX, 1775. — B*tle, Dicl. Sist,, 
t. HI, p. i36S. _ BABTHÉLUtr. faj. d'jânack. Inlrod..^. n, 
sect. 3. — W. ViscHBK, die Olig. Partei und die Hetdrim in 
Mhen. Basel. i836. __ Tu. Lvcti, Versuch einer Characteristih 
Cimans. Hirschberg. i83i. {IVote du trad.) 
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les républiques grecques doit être à beaucoup 
d'égards bien diflereute de celle qu'on pourrait 
s'en former dans nos monarchies modernes. Mais 
quelque diiHcile que puisse être cette tâche, il 
est nécessaire cependant de chercher à se ren- 
dre compte de la sphère d'activité de ces hom- 
mes, dont l'antiquité peut se glorifier à juste ti- 
tre; cette étude sera d'autant plus utile qu'elle 
nous aidera à juger plusieurs d'entre eux d'une 
manière plus exacte qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 
Si nous nous attachons de préférence aux hom- 
mes qui illustrèrent Athènes, ils n'appartiennent 
pas moins à toute la Grèce ; nous ne les peignons 
ici que comme les types de beaucoup d'aptres 
qui,chargés désintérêts de villesmoins importan- 
tes, ont aussi joué un rôle moins éclatant dans 
l'histoire. 

Le caractère opposé des États grecs devait na- 
turellement réagir sur les hommes qui en furent 
les chefs. ASparte , où la toi jouissait d'un pouvoir 
illimité, il n'y avait pas pour des chefs politiques 
un champ ansst vaste qu'à Athènes. Mais indé- 
pendamment de la constitution, les circonstan- 
ces faisaient partout sentir leur puissance. Car, à 
mesure que la nation se civilisa, la sphère et le 
caractère des hommes placés à la tète des affai- 
res s'agrandît en proportion. Ce fut sans doute 
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du temps de Solon (i) que s'élevèrent dans la 
Grèce de véritables hommes d'État. Il existait^ it 
est vrai, avant cette époque des chefs qui gouver- 
naient le peuple et devenaient même souvent des 
tyrans; mais l'usage n'attribue le nom d'hommes 
politiques qn'à ceux qui, investis de la con- 
fiance publique , dirigèrent les affaires des nations 
civilisées. 

Au temps de Solon les' relations entre les États 
grecs n'étaient pas aussi difficiles et aussi com- 
pliquées; aucun d'entre eux n'avait la suprématie 
ni aspirait à l'obtenir. Ce ne fut qu'à l'expul- 
sion des tyrans que Sparte dut sa prééminence 
dans le Péloponnèse. À de semblables époques, 
où les États ne s'occupaient que d'eux-mêmes 
ou bien des peuples limitrophes, la sphère d'un 
homme politique ne pouvait guère s'étendre au 
delà des limites de l'administration et de la cons- 
titution de son propre pays. Les sept sages, qui 
donnèrent leur nom à cette période de politique 
naissante, furent eux-mêmes les souverains , les 
' chefs ou les conseillers de leurs États (a), et non 
pas des philosophes spéculatifs. Nous citerons 
comme souverains, Périandre de Corintbe et 



(i) Entre 6t>o — SSo aT. J. C- 

(a) Voyez Dioa. L«R HT., I, C. i — S.ViMbwem, Gtiehlehlt 
éir VUttnschafitn, I, 4). 
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Pittacua d« Mytitène; comme chefs, Soloa d'A- 
thènes, CbiloD de Sparte, Cléobule de Liodus} 
et comme conseillers, Bias et Thaïes. De ce» 
sages, nous ne connaissons d'une manière ua, 
peu exacte que Solon, à la fols législateur, guer- 
lier et poëte. Mais oe ne fut que depuis les guer-c 
res des Perses qu'il s'éleva en Grèce des hommes 
d'État dans l'acception actuelle de ce mot. Dans 
oette lutte incessante contre un ennemi en ap- 
parence bien supérieur, lutte où te conseil in- 
flua non moins que l'épée, l'intérêt général oc- 
cupa les esprits les plus distingués ; il fit naître et 
réalisa cette prééminence d'un État sur les au- 
tres. Les rapporta extérieurs occupèrent depuis 
le [M*emier rang dans la politique; et dès lors la 
^thère d'un homme politique ne se borna plus k 
sa patrie, mais s'étendit sur toute la Grèce. 

lia tendance des politiques anciens fut de M 
faire valoir, dans une société libre , par leur nié- 
ribc; persqnnel. La naissance n'ayant pas toujours 
une grande influence sur la carrière politique, il 
y avait deux moyens d'arriver au but : le courage 
personnel dans la guerre, et le conseil dans la 
paix; mais avec cette différence, qu'à certaines 
éppaiieSi acg^uérir de la gloire dans la guerre fut 
plus nécessaire que se distinguer dans la paix; 
et qu'à d'autres époques cette condition ne fut 
pas regardée comme indispensable pour s'assu-^ 
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rer du crédit MaU it s'écoula bien ôa temps avant 
quQ l'homme d'esprit pût s'ouvrir une carrière 
par la supériorité seule de songéqie; pqur rcf^* 
sir, il fallait réunir les fonctÏQns <Iq géi)érat et de 
politique. 

he tempa vint «nfin où ces àeu^ liquctionq fu- 
rent distinctes, et où l'homme d'éloquence et de 
génie put diriger l'État sans briller par des vev- 
lus guerrières. Nous pouvons donc distinguer 
troîa périodes : la première , où rhoiQinepQtiliquQ 
est subordonné su général d'armée; la seconde, 
où le chef d'Étal: devait réunir les qualités d'ui) 
bon général et d'un bon orateur; la troisième, 
où l'homme politique peut avoir du crédit sans 
être un capitaine renommé. Le lecteur reconnat; 
tra, sans qu'il suit besoin de plus longues expli- 
cations, que la marche de ces trois périodes çst 
•Q rapport réciproque avec te progrès de la (n-; 
vilisatioif même. I^ chef militaire peut acquérir 
dâ l'autorité même dans une natiop barbare, 
mais l'homme d'esprit ne trouve de carrière q(ij^ 
dans une natipa civilisée. Pour désigner cç? pér 
riodes> d'une manière encore phis précise, nou^ 
appellerons la première, celle deThémistocIe; la 
seconde, celle de Périclès; et la troisième, celle dp 
Déwogtbène. Paps la première période, le géné- 
ral eut naturellement une plus grande influence 
que l'homme politique. Il s'agissait alors de sau- 
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ver l'État par l'épée , et on avait bien plutôt be- 
soin du courage dans la guerre que de la pru- 
dence dans le conseil. Tbémistocie peut être re- 
gardé comme le représentant de cette époque. 
Destiné par la nature même à être chef du peu- 
ple et général, il devait, conformément à l'esprit 
de son temps, fonder son influence politique sur 
la gloire militaire. Sans la guerre des Perses et 
sans la batailtede Salamine, il ne serait pas devenu 
ce qu'il fut. Mais en ne le considérant que comme 
général , il nous offre déjà le modèle d'un cbef 
citoyen, qui se sert plus de la persuasion et de 
la connaissance des hommes que du prestige 
de son autorité. Les Athéniens avaient reconnu 
en Tbémistocie le plus prudent de tous les bom- 
mes; aussi connut-il mieux que personne tous 
les citoyens en général et chacun en particulier. 
C'est cela qui lui valut son crédit et sa puissance 
d'action. « 11 déploya, dit Thucydide(i), la plus 
grande force d'esprit, et c'est par là qu'il sur- 
passa tous ses contemporains. Sa prudence le 
rendait le meilleur juge des événements inatten- 
dus , l'augure le plus sûr de l'avenir. Tout ce qu'il 
entreprenait , il le menait à bonne fin ; il appréciait 
avec calme et avec sagesse ce qui était nouveau 
pour lui ; jusque dans les affaires les plus ardues, 
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il savait indiquer la marche à suivre ; d'ordinaire 
il dominait tous les autres par la force de son 
esprit et par son caractère ferme et résolu! » 
Heureux l'État qui a un citoyen comme Thé- 
mistocle! dans le plus grand danger il n'a point 
à désespérer de son salut. Celui qui lit avec at- 
tention l'histoire de Thémistocle , admirera moins 
ses exploits que son intrépidité dans les moments 
critiques : avec quel sang-froid il sait engager ses 
concitoyens h quitter la patrie plutôt que de plier 
sous le joug des Perses ! Il n'y a que l'homme 
éminentqui puisse exercer une pareille influence. 
Malheureusement ce grand génie ne resta pas 
toujours inaccessible à l'intérêt personnel (i); 
cependant il ne lui sacrifia point l'intérêt de sa pa- 
trie. Four apprécier la position politique de Thé- 
mistocle à sa juste valeur, nous ne devons pas 
oublier qu'il fut le premier à Athènes qui , sans 
l'appui d'une haute naissance, se soit élevé par son 
mérite seul , et qui ait brisé le pouvoir oligarchi- 
que des familles nobles (-a). Mais comme un tel acte 
ne peut jamais se pardonner, il n'est pas étonnant 
qu'il ait succombé à ses ennemis du dehors et 
du dedans; toutefois, lorsqu'il quitta Athènes, son 
œuvre était déjà accomplie. Il avait prouvé par 



(t) Voyez HimoB., VIII, S. 

(i) PLTrTuioB. T%eimtt. Op. I , p. 
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le Jait qu'il connaissait vraiment l'art d'agraodir 
un petit État. L'accueil qu'il trouva en Perse; 
n'honore pas moins Ârtaverxès que Thémis- 
tocle, et s'il n'est pas certain, qu'il se soit 
soustrait par une mort volontaire à l'obUgatioD 
de combattre sa patrie, il n'est pas douteux 
qu'il n'a rien fait qui puisse souiller sa gloire (i). 

Si Tbémistocle a montré comment on par^ 
vient à s'élever dans un État tel qu'Athènes, grâcf; 
au talent, Aristide a prouvé quelle autorité oq 
obtient par la vertu; car toute sa puissance et 
toute son activité politique étaient basées sur U 
pureté de son caractère, sur sa probité et silf 
son désintéressement. 

CefutluiquiàMarathonsoutintMiltiadeenlui 
offrant même son commandement (a). A Platée, il 
fut le général en chef des Athéniens; et lorsque 
par celte victoire il eut sauvé la liberté de la 
Grèce et qu'il eut donné à sa patrie l'hégémouie 
dans la confédération contre la Perse, il régtft 
comme administrateur des ânances Ip travail Iç 
plus diiEcile, la répartition des contributions aor 



(i) Selon Thucydide , il mourut d'une malad 
croyaient qu'il a va i t abrégé ses jou rs par là poison 
I, i38. L'anecdote de Plutarque (I, p. 498) n 
de Thucydide, et il semble que cet histoi'ieQ 
doute que Thémistocle ait succombé à uue me 

(«) P1.VV., Op. I , p. 489. 
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iiueltes (i). Aussi Athènes ne lui doit pas moins 
qu'à Thémistocle, son émule dès IVnfance. Si U 
différence des principes politiques et moraux em- 
pêchait déjà toute alliance entre ces deux grands 
hommes, il ne faut pas non plus oublier qu'Aris- 
tide était issu d'une famille Ëupatride (s). 

Cimon, fils de Miltiade, marque en quelquesorte 
le point de transition entre la première et la se- 
conde période. Chez lui le chef militaire l'emporte 
encore sur l'homme d'État. Sa politique n'eut 
qu'un but, la guerre contre la Perse, comme 
moyen de conserver l'union des Grecs. Ce but, il le 
poursuivit pendant toute sa vie, depuis la bataille 
de Saiamine (et il fut le premier à quitter Athè- 
nes) (3) jusqu'au moment où il alla conclure 
la paix glorieuse qui ne fut ratifiée qu'après sa 
mort (4). Il ue parait avoir pris parti dans les af- 
faires intérieures qu'autant qu'il y fut forcé par 
sa position. Il appartenait par sa naissance aux 



(i) AriMide, dit Plularque, fit des recherches sur l'étendue 
des territoire» et sur le» reveDus des confédéi-é», et fiia d'aprèi 
CcUe base lescontribution» de chaqueÉlal. Voyez Ptor. Op. II, 
p. 535. Mais déjà avant ce temps le caractère d'Aristide »erable 
avoir eu la plus grande influence sur les confédérés , et leur avoir 
in»piré assez de confiance pour se soumettre à l'hégémonie d'A- 
thènes. Voyez PtcT. II , p. 535. 

(i) Il n'était pas d'une famille riche. Voyez Plut. Ili. 4;8. 

(3) PtUT. Op.. in, p. i8i. 

(4) Il mourut l'an 44s at. J. C. 
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Optimates; élevé à l'école d'Aristide, il avait 
les mêmes opinions politiques que lui , et ne 
chercha la faveur populaire qu'autant que sa 
position comme général l'y obligeait. Cepen- 
dant il ne put échapper au sort de Thémisto- 
cle et d'Aristide; mais sa gloire militaire lui pro- 
cura un prompt retour dans sa patrie et servit 
à consolider son autorité. Par les moyens qu'il 
mit en usage pour s'assurer la faveur du peuple 
il forme le point intermédiaire entre les grands 
hommespolitiquesdela première et delà seconde 
époque ; si, d'un côté, il peut être assimilé à Mil> 
tiade et à Aristide, il se rapproche d'un autre 
côté de Périclès et de ses successeurs. Sa libéra- 
lité ne s'exerça pas sur tel ou tel citoyen, mais il 
s'attira d'abord l'attention générale par les éta- 
blissements publics qu'il construisit k ses frais. 
Thémistocle avait fortifié Athènes et le Pirée, Ci- 
mon commença à embellir la ville : il construisit 
une partie du murde l'Acropole (i), y fit dessé- 
cher et paver le marais (a) placé au pied de cette 
forteresse, et prépara le siège de la philosophie 
de Platon, en transformant en un beau parc les 
alentours arides de l'ancienne Académie. Grâce 



(i) Pi.tr». Op., IV, p. s 
(i) Nommé ôi l^ivai. 
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à ses soins, des platanes furent plantés sur la 
place publique où s'assemblait le peuple (i). Lié 
avec tous les artistes, il entretint surtout des rela- 
tions amicales avecPolygnote, ce peintre dont le 
talent et le patriotisme valurent aux Athéniens 
les tableaux, qui ornaient le plus célèbre portique 
au Pœcile (a). 

Kous appelons avec raison Cimon le précur- 
seur de Périclès, dont le nom caractérise la se- 
conde époque. Les temps étaient arrivés où les 
arts de la paix venaient se placer à côté des 
arts de la guerre, où toutes les brancbes des 
sciences et des lettres allaient fleurir et porter les 
plus excellents fruits. Dans de pareilles conjonc- 
tures, il était naturelque la position d'un homme 
politique devînt tout autre qu'elle n'avait été 
jusqu'alors; car l'influence des temps sur les hom- 
mes et celle des hommes sur les temps est ré- 
ciproque. L'homme éminent peut, par divers 
moyens, s'élever au-dessus de son époque, mais 
il n'en subit pas moins son influence; aussi l'his- 
toire du genre humain , dépeinte dans la vie des 
hommes supérieurs de chaque siècle, nous en 
retracerait peut-être la physionomie la plus 
vraie et la plus exacte. Celui qui représenterait 



(t) Voyei Ploi , Kl, p. »<>». 
(») Pi,i>ï.,!I,p. 178. 
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6dèlement Hermann ou Cé&ar, Luther ou Gré- 
goire, Frédéric ou Napoléon, aurait donné le 
plus fidèle tableau de leur siècle. Ce que nous ap- 
pelons « s'élever au-dessus de son temps, » n'est 
autre chose que comprendre parfaitement l'épo- 
que dans laquelle on vît, et agir conformément à 
l'esprit et aux besoins de son pays. C'est là le secret 
des grands hommes, secret qu'ils ne peuvent com- 
muniquer à d'autres qui n'ont pas comme eu* 
le génie de pressentir et de comprendre l'esprit 
de leur époque. Celui qui entend parler du siècle 
de Périclès, y rattache à l'instant une suite de 
grandes et de belles idées; mais celui qui pénè- 
tre plus profondément dans l'histoire de cette 
époque, reconnaîtra aussitôt que la réalité est res- 
tée au-dessous de l'idéal. Voir un simple citoyen 
élever son peuple et l'humanité eh général ii 
Un plus haut degré de perfection , c'est un spec- 
tacle que, -depuis Périclès, l'histoire n'a re- 
produit qu'une seule fois, dans Laurent de Mé- 
dicis. — Grands hommes, vous êtes dignes d'en- 
Tie , car un laurier immortel couronne votre front! 
Si la gloire de vivre dans le souvenir de la posté- 
rité reconnaissante n'est pas un vain bonheur, 
qui ne voudrait changer son sort contre le vôtre? 
La politique de Périclès était fondée sur ce sim- 
ple principe, être le premier à Athènes, et faire 
de sa ville natale la première de la Grèce. La supé- 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT. IV. CHA.P, XIII. 3l9 

riorité politique d'Athènes dépendait de ta con- 
servation de l'hégémonie : mais Périclès voulut 
la maintenir non-seulement par la force, mais 
par tous les moyens qui servent à illustrer une 
cité grecque. Il sentit qu'il fallait agrandir le cer- 
cle des connaissances et propager tes lumières; 
aussi ne négligea-t-il aucune des ressources que 
lui offrait son temps. Il se livra avec ardeur à 
l'étude philosophique, non pas pour s'en- 
foncer dans un dédale de doctrines et de systè- 
mes, mais pour exercer les facultés de son esprit : 
il devint disciple d'Anaxagoras. Jusque-là l'Etat 
avait nommé tes orateurs des assemblées na- 
tionales. Péridès est le premier qui parla publi- 
qiieuient sans en être chargé d'office (i); cepen- 
dant, si l'étude de l'éloquence était devenue un 
besoin pour lui, il ne subordonna jamais les aifai- 
res à l'art de la parole et montra qu'il savait 
agir lorsqu'il Je fallait. En embellissant Athènes 
par tant de chefs-d'oeuvre d'architecture et de 
sculpture, il fut non-seulement le protecteur, mais 
l'ami de Phidias etdes artistes; et sa liaison intime 
avec Aspasie, tour à tour sa confidente, sa maî- 
tresse et sa femme, donna à son esprit cette déli- 



(i) Plularque (1. c, p. 6oi ) distingue ces orateur» de Périclès, 
Voyez Paxic, Legg. ^tt., III, 3. 
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catesseetcegoùtexquis dontil aurait cherché en 
vain un exemple chez les femmes d'Athènes. Tout 
eu lui se rapportait à ta vie politique. Il voulut 
être UD homme d'État accompli, et il le fut. 

« On ne le voyait, dit Plutarque (i), que dans 
une rue de la ville, celle qui conduisait à la place 
publique et au conseil. Il refusait les invitations 
aux festins et aux autres réunions joyeuses; peu- . 
dant tout le temps qu'il gouverna Athènes, il ne 
dîna jamais chez un ami; s'il assista au festin de 
noces d'Euryptolème , son neveu , il se retira im- 
médiatement après la libation. Il ne venait pas 
toujours dans l'assemblée du peuple, mais seule- 
ment pour des affaires importantes; il faisait trai- 
ter les petites causes par ses amis et par les ora- 
teurs. » Aussi Périclès est-il le modèled'un homme 
politique comme la Grèce n'en vit jamais. Son 
histoire nous apprend qu'il s'est élevé au milieu 
des factions dont il parvint à triompher. Com- 
ment s'étonner que son siècle ne l'ait pas jugé 
d'une manière unanime? mais il a su se con- 
cilier les suffrages d'un homme supérieur, Thu- 
cydide, dont la voix a plus de poids que toutes 
les autres, o Aussi longtemps, dit cet historien (a), 
qu'il dirigea les affaires publiques, il le fit avec 



(i) VoyezPi.D».,II,p.6ol. 
(i)THV(in>.,II,c. 65. 
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modération, et l'État devint grand sons sa direc- 
tion. Dans la guerre aussi, il sut montrer qu'il 
avait bien calculé ses forces. Inaccessible à toute 
corruptiou , il gouverna le peuple avec dignité et 
sagesse, en lui laissant toutefois une grande li- 
berté; il ne fut pas dirigé par le peuple, ce fut 
lui qui le dirigea; dans ses discours il ne le flatta 
pas, mais il lui résista souvent avec noblesse et 
même avec chaleur. Le peuple entreprenait-il 
quelque chose inconsidérément, il le retenait 
dans les limites de l'équité et de la prudence; 
il ranimait son courage quand il le perdait 
sans motif. Aussi le peuple n'avait-îl la souverai- 
neté que de nom; elle résidait de fait dans le 
pouvoir éclairé du premier homme de l'État. » 
Ce caractère tracé par un maître comme Thucy- 
dide n'a pas besoin de commentaires; mais nous 
devons faire observer aussi que dans rboinme 
d'État Périclès n'absorba pas entièrement le chef 
militaire. Une grande circonspection fut sa règle 
de conduite; et la confiance du peuple en lui fut 
si grande, qu'il obtint pendant les dernières quinze 
années de son administration , et sans interrup- 
tion, l'emploi de général en chef (i). 

Mais, quelle que soit l'admiration que nous por- 



(i ) Depuis sa vicloire sur son adversaire , Tbucvdidc ( l'alné)' 
:|iii étail n h lête des Optimales. Ptvi, Op., Il , fiif) , 657. 
ftl. a, 
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tons à Périclès, notre impartialité nous fait re- 
connaître que dans toutes ses entreprises il fut 
visiblement favorisé par les circonstances. Ua 
homme de sa trempe devait avoir une haute in-i 
fluence sur un Ët^t florissant et sur un peuple 
dont les forces et les talepts ne demandaient qu'à 
se développer. Périclès n'aurait pas joué son rôle 
une seconde fois, et, par conséquent, ses aucces- 
peurs encore bien moins. L'histoire ne cite parmi 
çux qu'un seul qui fut infiniment supérieure tous 
les auires : c'est Alcibiade. L'époque où U débuta 
était ep grande partie, par sa faute, uq temps de 
guerres : le capitaine effaça donc en lui l'homme 
politique. Néanmoins, nouspouvons affirmer avec 
certitude que même dans des circonstances plus 
heureuses, il ne serait jamais devenu un Périclès, 
quoique par sa naissance, ses talents et sa for- 
tune, il fût destiné à jouer un rôle semblable. 
6i t'uii subordonnait toujours ses intérêts à ceux 
de l'État, rautre,au contraire, sacrifiait les inté- 
rêts de l'État aux siens propres. L'ambition et la 
vanité formaient la base et le caractère d'Alci- 
biaife. Aussi le grand historien qui nous a fait la 
portrait de Périclès, nous dépeint-il ainsi le dis- 
ciple frivole de Socrate : « Quoique Alcibiade (i) 



(i) THD0Yn,,VI,i5. 
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•uipâssàt ses concitoyens par ses richesses et soD 
autorité, ses désirs dépassèrent toujours ses 
moyens : il chercha surtout à briller par ses che- 
vaux et par toute espèce de luxe; ce qui ne con- 
tribua pas peu à ruiner t'Ëtat d'Athènes. » Son 
histoire est trop connue pour que nous ayons 
besoin d'ajouter de nouvelles preuves aux récits 
de Thucydide; la vie entière d'Alcibiade justifie 
l'exactitude de l'historien. 

Dans tous les personnages dont nous venons 
de parler, nous voyons l'homme politique ne faire 
qu'un avec le général; dans la troisième époque, 
que nous nommons celle de Démosthène, ces 
deux caractères sont tranchés. I^ nom seul de 
Démosthène noua apprend que la suprématie de 
l'éloquence en fut la cause; mais il nous reste en- 
core à examiner pourquoi l'éloquence parvint si 
tarda exercer son influence dans la politique (i). 

Nous savons déji que Thémistocle et Aristide 
n'étaient pas des orateurs formés aux écoles des 
grands maîtres. Mais quoiqu'on ne sache pas 
exactement si Périclès reçut des leçons d'élo- 
quence, toujours est-il que de tous les hommes 



(i) Selon PLrr., 1, p. 594> le sophiste Damon fut son 
maître ; mais il semble plutôt avoir été sod conseiller politique. 
Quant à Gorgia» de Leontium, il ne peut avoir éti son maî- 
tre. Voyei Schol. ad Hurmof. Op. Rriskt Or. Gr., VIII , p, igS. 
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d'État pratiques, Périclès acquit le premier la 
réputation d'un orateur. Mais ses discours, tout 
en étant des chefs-d'œuvre, n'auraient certai- 
nement pas pu supporter la comparaison avec 
ceux de Déraosthène. Périclès n'écrivait rien; il 
avait l'habitude, dit son biographe (i), d'invo- 
quer les dieux, afin qu'ils ne laissassent échapper 
de sa bouche aucun mot qui fût contraire à sa 
pensée, a Les discours (a) que nous lisons dans 
Thucydide sont l'œuvre de L'historien; mais il 
ne nie point qu'il ait cherché à imiter la manière 
et l« genre de Périclès. Us font notre admiration 
sous le rapport des pensées, de la force et de 
la profondeur des idées, mais non pas sous le 
rapport du style. Leur caractère se rapproche 
plutôt de L'éloquence militaire, et ils portent l'em- 
preinte de l'époque où l'homme poUtique était 
en même temps soldat (3). » 

Mais, au temps de Démosthène, l'État avait be- 
soin d'une politique prudente, qui sût détourner 
les dangers imminents par d'autres moyens que 
la seule force des armes. Ce fut Philippe qui fit 
surgirDémosthène. Tout ce qu'il fallait pour pré- 
parer les voies à un pareil orateur était déjà ac- 
compli. On possédait une constitution, dans la- 

(i)Pi,ïrï.,Op. II, p, 604. 

(i) TBtrcTD., U.c. fio. 

(3) Voyn CiciBOW , Brut., cap, -^ — li. 
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quelle l'art de la parole était une arme, une 
puissance politique. L'orateur lui-même parlait à 
un peuple qui savait le juger et l'estimer; l'épo- 
que d'ailleurs lui offrait un digne champ d'acti- 
vité, et le temps était arrivé où l'orateur, sans être 
grand capitaine, pouvait diriger les affaires politi- 
ques. Une autre cause avait modifié à cette épo- 
que la carrière des hommes d'État. Ils arrivaient 
à une influence politique par l'éloquence du 
barreau plutôt que par la distinction qu'ils s'é- 
taient acquise aux armées. L'esprit de faction 
avait singulièrement augmenté le nombre des 
procès d'Etat, et la plaidoirie offrit le meilleur 
moyen de signaler ses talents et d'acquérir une 
autorité publique. Antiphon est le premier ora- 
teur quise distingua en ce genre; d'abord simple 
avocat, il finit par devenir, malgré lui, homme 
d'État, et se vit entraîné dansjes affaires publi- 
ques (i). Parmi ses contemporains, nous trouvons 
Andocîde et Lysias. Un esprit turbulent, une 
profonde immoralité empêchèrent le ^premier (a) 
de jouer longtemps un rôle politique. Son adver- 
saire Lysias était, comme ses discoursle prouvent, 
avocat seulement, et ne s'occupait que des procès 
politiques , dont le nombre se multipliait, chaque 

(i)Thdctd., VIir,c.68. 

(a) Voyez Hàvi-imavv , df Jndeeidt, ap. Beiske, Toi. VIII, 
p. S3S. 
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jour, k tel point que l'on peut à peine distinguer 
1-oraleur de Tbomme politique. Les ouvrages d'I- 
socrate en sont la preuve la plus évidente ; lui ^ 
qui n'était que professeur d'éloquence, ne se 
croyait pas moins professeur de politique; et 
comme il ne plaidait pas en public, il écrivait des 
discours sur l'éloquence et sur ia politique (i). 
Plusieurs de ses écrits sont du genre de ceux aux- 
quels nous donnons le nom de mémoires ; il les 
adresse aux rois et aux princes , quoique ses amis 
lui eussent montré , comme il le dit , le danger de 
ce genre de littérature (a). Ils n'çurent pas d'au- 
tre influence que celle que des mémoires sembla- 
bles exercent sur la politique de nos jours; maïs 
Isocrate eut un autre mérite, celui d'agir ptr ses 
doctrines sur les hommes politiques et les ora- 
teurs de son temps (3). 

Bien ne serait plus inutile que de se faire ici 
le panégyriste du maître, désigné comme le pre- 
mier en son genre, par l'unanimité des siècles, 
et parle jugement noble et impartial qu'en porte 
le seul homme qui, au dire de l'antiquité, pourrait 



(i) Vojea IsocBtz. Panathen., Op. p. i34, etc. 

(*) Orat. adPhil., Op., p. 85. 

(3) Oio. Brut., c. 8. Isocrates, cujus domus cunct» Grœciw 
quasi liutus quidam patuil , «(que oDicins dicendi j magnus ora- 
lor eX perfeclus magisler. 
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lui être comparé ( i ). Aussi ne parlerons-nou^ 
pas de Démosthène orateur, mais de Démosthèoe 
homme d'État, dans lequel se confoodent et l'hom- 
me et l'orateur. Sa politique sortit de son âme ; 
fidèle à ses sentiments et à sa conviction , il a 
bravé les vicissitudes de la fortune et tous les 
dangers auxquels il fut en butte : c'est là ce qui 
a fait de lui l'orateur le plus éloquent ; au-dessus 
de toute faiblesse, il ne sut ni capituler avec 
sa conscience, ni fléchir devant aucune considé- 
ration humaine. C'est cette fermeté qui est la 
véritable source de son éloquence, et non pas la 
forme dont il revêt sa pensée. Aussi de combien 
il surpasse son émule Cicéron! mais qu'il expia 
chèrement cette grandeur ! De tous les hommes 
politiques, Démosthène est le caractère dramati- 
que le plus sublime et le plus pur que nous offre 
l'histoire. Si, encore émus et sous le coup de la 
force incomparable de ses paroles, nous lisons sa 
vie dans Plutarque,5i nous nous reportons tout 
entiersà son temps , et si nous entrons dans sa posi- 
tion, nous nous sentons entraînés par l'intérêt 
qu'il nous Inspire, comme pour le héros le plus 
noble de la plus belle tragédie ou de l'épopée la . 
plus grandiose. Dès son premier début jusqu'au 
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iwoAeiit où il prend le poiicài dana le temple de 
N«ptune , nous le voyons lutter sans cesse contre 
ledestin qui tente Tainem«at de l'abattre. Terrassé 
quelquefois, il se r^^ve, et c'est sans en triom- 
pher jamais que le destin l'opfHinie. Quelle foule 
de sentiments am«-s et pénibles doivent avoir 
assailli sa grande âme! quelles espérances, quelles 
illusions déçues! Aussi les traits de sa 6gure aus- 
tère (i) ont conservé l'empreinte et la trace de la 
mélancolie et de l'indignation (3). A peine sorti de 
sa première jeunesse , il commence sa carrière par 
un plaidoyerconlreses tuteurs infidèles (3), aux- 
quels il ne peut arracher qu'une feible partie de son 
patrimoine (4). Persiflé par la foule dans ses pre- 
miers débuts, mais encouragé par quelques amis 
qui pressentaient sa grandeur future, il soutient 
une longue lutte contre lui-même jusqu'à ce 
qu'il eût triomphé de sa propre nature (5). Depuis 
il fait entendre plusieurs fois sa voix dans des 
causes criminelles (6) , avant d'avoir le courage de 

(t) Vuooart, leonographU, pi. XXX. 
(s) £icHin. in Cusiph. Op. III, £97. 

(3) Dans les dîscoura contre Apfaobas. Op. tl. lleMc& 

(4) Plo». IV, p. 700. 

(5) L'anecdoie qui rapporte que DànosthèiM roetiaït des 
cailloui dans sa bouclie est racontée par PLrr. IV , p. 709 , d'a- 
près Déraétrius de pbalère, qui tenait cette anecdote de Dé* 
mosihène lui-même. 

(6) Contre Androtioa , Timocrate , etc. ; il avait alors V} ans. 
Voyez Ptrr. IV, 7r7- 



D,gt,,-erihyGp0^le 



ftECT. IV. CUàP. Xltl- 3^9 

parler sur les affaires d'État. Mais dans son pre- 
mier discours (i) il se montre déjà ce politique 
prudent qui ne se laisse pas séduire par une idée 
brillante, mais qui s'oppose à toute folle expédi- 
tion. Et lorsque peu de temps après , Philippe in- 
tervient dans les affaires de la Grèce, il s'élève 
contre lui dans sa première Philippique (a). Dès 
ce moment il a trouvé ce qui devait être la grande 
tache de sa vie; c'est tantôt comme conseiller, 
tantôt comme accusateur, tantôt comme ambas- 
sadeur qu'il défend l'indépendance de sa patrie 
contre la politique macédonienne. Le succès sem- 
ble d'abord couronner ses efforts ; il a déjà gagné 
UD grand nombre de villes pour Athènes (3) , son 
éloquence vient de pousser les Thébains à la résis- 
tance (4)) torsquelajournée de Chéronée détruit 
ses espérances (5) , et les résultats inattendus de 
cette défaite changent tout à coup la face des 
choses. Philippe est assassiné (6), et il a pour suc- 
cesseur un jeune homme jusqu'alors inconnu. 

Bémostbène se met à la tête d'une seconde 
confédération des Grecs, mais la vengeance d'A- 

(i) Sur les symmories ou les clasMs; 354 >▼■ I> C. Daoi ce 
discours il s'oppoae à uae guerre coDtre la Perse. 
(î) L'an 35ï aï. J. C. 

(3) l'Achaïe , Corinlhe , Mégare. Voyez Plot. IV, 7'o. ' 
(i) Voyer. PLri. IV, p. 7*1, 

(5) L'an 338 av. J. C. 

(6) L'an 336 av. J. C. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



33o GRECS. 

lexandre contre Thèbes dissout l'alliance : le rai 
de Macédoine demande qu'on lui livre Démos- 
thène, Lycurgue et quelques autres chefs; cepen- 
dant Demadès apaise encore une fois la colère du 
roi (i). Alexandre ayant été forcé de se rendre 
en Asie, Démosthène abattu commence à relever 
la tête : Sparte essaie eu vain de se délivrer (a), 
et succombe sous Aotipaler. 

Ce fut cependant à cette même époque qu« 
Démosthène remporta son plus brillant triomphe 
sur son plus redoutable adversaire; Eschine est 
forcé de quitter Athènes (3). Mais cet événement 
ne semble qu'accroître la fureur des ennemis de 
Démosthène et des chefs du parti macédonien, 
qui saisissent avec empressement la première oc- 
casion pour le perdre. Lorsque Harpalus, quittant 
l'armée d'Alexandre, vintavec ses trésors se réfu- 
gier à Athènes, la question s'agita de savoir si 
on lui accorderait un asile, et Démosthène fut 
accusé d'avoir vendu à prix d'argent son sir 
lence dans cette affaire (4). Ce prétexte fut suffi- 
sant pour le faire condamner à une amende; 



(OPto-.Vl, p. 73'- 

(ï) Dans l'an 33o av. J. C. 

(3) Voyez Dbnoiih., pro Corona; ce procès <ut lien l'an 33o 
av. J. Ch. 

(i) Plut,, IV, p. 733. Voyez son accusateur Dinarque, dont - 
nous avons encore les discours. Or, Cnfc., vol. IV; éd. Keiske. 
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faute de pouvoir la payer il fut mis en prison ( i ), 
mais il parvint à se sauver, et l'homme qui n'a- 
vait vécu que pour sa patrie, dut se résigner à 
passer ses jours dans l'exil. Il demeura presque 
toujours à Egine ou à Trézène, d'où ses yeux 
pleins de larmes pouvaient apercevoir le rivage 
de l'Attique (2). Mais soudain une nouvelle espé- 
rance !e ranime ; le bruit se répand qu'Alexan- 
dre est mort (3). EnSu le moment de la délivrance 
semble approcher; les ambassadeurs d'Athènes 
parcourent les villes de la Hellade et du Pélo- 
ponnèse :Démosthène se jointà eux; il parle, il 
agit pour former une troisième alliance contre la 
Macédoîne(4)> Le peuple le récompense en révo- 
quant son exil , et enfin à des années de malheurs 
succède un jour de félicité suprême. Une trirème 
vient toucher à Égine, pour ramener à Athè- 
nes le défenseur de la liberté. Toute la ville est 
en mouvement; pas un magistrat, pas un prêtre 
ne reste à Athènes, aussitôt qu'on apprend que 
Démosthène est au Pirée (5). Succombant à ces 
douces émotions, il étend ses bras vers sa patrie. 



(i) Il fut condamné à une ameode de 5o laleaU(aio,ooo fr.) 
Voye-i Plut., IV, p. jBS. 
(ï) PittT,, IV, p. 730. 

(3) Dans l'an 3i3 av. J.C. 

(4) PtDT., IV, p. 737. 

(5) Piir., p. 788. 
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et s'estime plus heureux qu'Alcibiade (i); car 
il ne doit son retour qu'au rappel spontané de la 
nation. Ce fut le dernier rayon de bonheur qui 
vint éclairer sa vie, obscurcie bientôt par les plus 
sombres nuages. Antipater et Cratérus rempor- 
tent la victoire; et avec eux, le parti macédonien 
subjugue Athènes; Démosthène et ses partisans 
sont mis en accusation, et, sur la proposition 
de Demadès, condamnés à mort. Us s'étaient déjà 
sauvés de la ville; mais où trouver un asile? Hy- 
péride et deux de ses amis s'étaient réfugiés à 
Éginedanslesanctuaired'Ajax.Maisquile croirait? 
arrachés de l'autel, iU furent livrés à Antipater et 
exécutés. Démosthène s'était retiré dans l'île de 
Calauria près de Trézène, dans un temple de Nep- 
tune (a). En vain Archias, émissaire d' Antipater 
lui promet sa grâce, s'il voulait se rendre à lui et 
sortir du sanctuaire.Démosthène, pour lui donner 
le change, feint de vouloir écrire quelques mots; 
il porte son stylet à sa bouche et suce le poison 
qui y était renfermé. Puis, s'envetoppant dansson 
manteau, il tint la tète baissée, jusqu'à ce qu'il sen- 
tit l'effet du poison : « Ils ont , s'écria-t-îl , violé 
ton temple, ô Neptune! mais pour te témoigner 
mon profond respect, je vais le quitter avant de 



(i) Alcibiade fut reçu presque de la iDéme rosnière. 
(a) Voyez pour louie cette partie Ptui. IV, p. 741. 
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mourir. Cependant la force lui manque, il tombe 
au pied de l'autel (i), et une prompte mortren- 
lève d'un monde qui, après la chute de sa patrie, 
n'avait plus d'attraits pour lui. — Grand Démos- 
thène ! 

Il ne m'a paS semblé inutile de caractériser 
les hommes politiques de cette période par l'his- 
toire un peu détaillée du plus grand d'entre çux. 
Cela nous apprend que l'aclivité de ces hommes, 
qu'on appelait orateurs, ne se bornait pas aux 
discours politiques. Cependant ce n'est que par ces 
discours que nous les connaissons ; mais sous quel 
autre jour nous apparaîtrait Déiuosthène , si nous 
étions mieux instruits de son activité politique? 
Avec quelles difficultés n'eut-il pas à lutter pour 
conclure des alliances comme celles qu'il sut 
contracterPque de voyages à iaire! que de négo- 
ciations à ouvrir! Que de talents k déployer pour 
gagner les chefs des Étals, et en général pour 
manier les hommes! Et quelles étaient les res- 
sources dont disposaient les hommes d'État de 
l'antiquité à côté des moyens d'action dont les 
hommes politiques usent de nos jours ? Ils ne pou- 
vaient pas faire émaner leurs ordres de leur ca- 
binet ; ils n'étaient pas qiaîtres du trésor public ; 
ils avaient à emporter de force ce qu'on ne leur 

(i) Quel digne sujet pour l'art! — t/arliste n'aurait qu'à se 
cnnformf r aux iniits «Ipplularquf. 
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accordait pas de bon gré. La comparaison que l'on 
a faite d'eux avec les grands orateurs anglais ne 
peut soutenirTexamen. Car tes moyens d'un Pitt 
pour se créer et se conserver un parti n'étaient 
pas à la disposition de Démosthène. Il n'avait 
point de présents à faire, pas déplaces à donner, 
ni des rubans et des croix à accorder. Ses adver- 
saires, au contraire, avaient tout ce qui pouvait 
flatter l'égoîsme et l'ambition. Démosthène n'a- 
vait à leur opposer que ses talents , son activité, 
Bon courage; c'est avec ces armes qu'il a soutenu 
la lutte contre un ennemi étranger, supérieur en 
forces, et, ce qui était plus dangereux encore, 
contre la corruption de son peuple. Être le soutien 
d'un État qui croulait, c'était sa vocation; voca- 
tioQ sublime mais difficile! trente ans il lui fut 
fidèle. Faisant toujours tête à l'orage , il resta de- 
bout tant qu'il put se maintenir au milieu des 
ruines de sa patrie expirante. 
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BAPPOKTS DES SCIBIfCES AVEC l'ÉTAT (i). 

Le rapport réciproque de l'Etat et de la science 
peut être envisagé sous un double point de vue. 
D'un côté, on peul demander ce que l'État a fait 
pour les sciences; et, d'un autre côté, quelle fut 
l'influence des sciences en général et en particu- 
lier sur rÉtat et ses institutions. Ces deux ques- 
tions méritent une discussion quelque peu dé- 
taillée. Pour qu'un gouvernement encourage et 
protège les sciences dans un pays, il faut qu'elles 
j existent déjà. Les sciences ue sont pas l'affaire 
de l'État, qui d'ailleurs n'a pas la mission de les 



(i) Sur les rapports des sciences avec la politique , voyez : 
W. W»oHSMnTH, De Pindaro rtipublica eonslituentlai tt ge- 
ftndx pneetptore tlisp. I el II. Kilix, i8s3 el i8i4. — Otqt 
Zbuss. Qui4 ffomtras el Piadarus </* tirlutt, elvitate, iHit 
Ualuerinlfeic. Jentr, t83a -4. — L. C. V:tLKKHXft. Dialr. de Eu- 
ripidis perd, dram. Feliqaiis, c. XXll, p. iSo. — Bôckb , De 
Trag. grttç. principiis. Beiiidberg, 1808. — A, L. G. J*cob , De 
frogteoram grteeoram eum rtpublieaiiecejtilu(iine,dan* tM : Quœt' 
tiott. Sophocl. Varsav. i8>i. — J. W. SûvHBn , Vber die htslor. 
und polit, j^nspielungen in der aller Tragédie. Abhandl. de 
Berl. Akad. 1814. Idem, ijher den hislor. Character des Brama. 
— Th. BoTiCRBB, Jrislophanes und seine Zeit. Berl. 1817. — 
HxiH. PoL, de Aristophane poêla ipsa arte boni eivis ofgcium 
pnestanie. Gron. 1834. — Plji,to, FerhàllntM surhislor. Wirkli- 
ehktt, VojM Jllg. Schttlieitang. i83i. d. 149. { NoI. du trad.) 
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créer. Elles ne peuvent même pas s'altendre à 
son concours, tant qu'elles n'ont pas pris un cer- 
tain développement; car ellessont plutôt le pro- 
duit des études et des recherches de quelques 
hommes émînents qui ne demandent autre chose 
que de ne pas être entravés dans ]es essais et 
dans les travaux auxquels ils se livrent. C'est là 
précisément ce qui arriva dans les États grecs, 
quand les études scientifiques commencèrent à 
y prendre naissance. 

L'État n'avait aucun motif assez puissant pour 
les encourager; bien plus, le seul motif qui exerça 
quelque influence en Orient, manquait en Grèce. 
Il n'y avait pas de religion qui fût exclusivement 
la religion des prêtres, et par conséquent on n'a- 
vait pas besoin d'établissements pour l'iuslruction 
d'une classe des prêtres. Il y eut, it est vrai, des 
écoles primaires pour enseigner à lire, à écrire et 
pour apprendre la musique ( la poésie et le 
chant); il y eut des lois qui empêchaient les abus 
dangereux dans l'enseignement (i). Mais les maî- 
tres n'étaient pas soldés par l'État; ils se faisaient 
payer par leurs écoliers (a). La même chose avait 



(l) Voyez lu lois de Solon. Parir, leg. Atl. Lib. II, lit. IV, 
p. a3g. 

(î) Je parle ici en généi'al; car il y avait des exceptions. Cha* 
rondas, par exemple, avait ordonné dans ses lois de Catane, qui 
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lieu pour l'instruction supérieure des sophistes, 
qui s'enrichirent souvent, non pas aux frais du 
gouvernement, mais des disciples qui suivaient 
leurs cours. Si nous exceptons les gymnases des- 
tinés aux exercices du corps, dont tes professeurs 
(les gymnasiarques) étaient, selon la loi , entrete- 
nus par les citoyens (1), il n'y eut pas, avant les 
temps macédoniais, d'établissements publics con- 
sacrés à l'enseignement supérieur. Mais dès que 
les arts et les sciences commencèrent à se propa- 
ger, et que l'État reconnut quelle utilité ii pourrait 
en retirer, on le vit, après les temps d'Alexandre, 
et avec rétablissement progressif des constitutions 
monarchiques, s'empresser de fonder des musées 
et des écoles supérieures. C'est ainsi que s'éle- 
vèrent les musées d'Alexandrie et de Pergame. 

Il nous reste encore à examiner si, au milieu de 
ce mouvement des esprits , l'État se montra tout 
à fait indifférent pour les écoles naissantes des 
philosophes et des rhéteurs. Devons-nous donc 
nous appuyer de l'exemple des républiques grec- 
ques, comme l'a faille célèbre auteur d'une école 
moderne d'économie politique, pour en tirer 



furent acceptées à Thurîum, que l'Étal soMerait les maîtres 
publics; vojei! Diod.. XII, 1, p. 586; mais ce fui un« e»cep. 
lion . et elle n'eut lieu que pour l'enseignement primaire. 
(i) Voyez Petit, III, tit. IV, p. 355. 
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celte iqduction, que l'État doit abaDd(H»ier ha 
sciences à elles-mêmes? M'en prendra-t-il aucuft 
souci , quand elles sont devenues sous tant d^ 
rapports un besoin pour le gouvernement luit 
même, et quand il faut des coDDaiasances fiussi vat 
rUes qu'étendues au prêtre, au juge , va nt^e«iD 
•t à riiomme politique^ 

Les États grec», envisageant la «ultu^e de 

Tcsprit sous un autre point de vue que les Étatç 

modernes, l'ont aussi protège d'une autff ^a^ 

nière. Pour nous, la culture de T^^prit réside 

, avant tout dans les sciences; le Grec au ^atr^ire 

' la chercha dans les arts. L'État fit peu en Qpèça 

1 pour les sciences, mais tout pour les ar|s> C'^^t 

' cette différence d'intérêt, sur laquelle nou^ fo* 

viendrons encore ailleurs, qui noua explique |UI 

I prédilection pour les arts. 

Mais il eat une autre question plu» import^iit^ 
et plus difficile à résoudre: Quelle futTinfluencf 
des sciences sur l'État en Grèce? C'est la philoso- 
phie qui doit npus occuper ici plus particulièc«- 
ment; mais on nous permettra de rattacher ^ 
cette étude quelques observations sur l'histoira, 
Après tant de traités aussi savants qu'étendus 
donnés sur la philosophie des Grecs, il serait su- 
perflu de vouloir encore développer ici leurs di- 
vers systèmes philosophiques. Notre tâche se 
borne à démontrer comment la philosophie vint 
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à se lier « la politique d^s Çrecs, conimf^f cf} 
nceud se resserra , et quel en fut le résultat. 

La philosophie commeuç» chez les Grecfi, 
oomme chez les autres peuples, pai; des rçcbert 
ches sur l'origine (Je ce qui existe. J^& doctriuft^ 
des écoles ioniennes à cet égard sont çoQDUfts, 
Si elles découlèrent, comme un savant moderne 
nous Ta rendu vraisemblable (1), des idées reUr 
gieuses contenues dans les doctrines M^hi-: 
ques, elles se séparèr^nf dès le pontin^iic^ 
ment de cette source, eu dégageant pes idfes re- 
ligieuses de leura formes mythiques- Voilà ce qui 
assura à 1% philosophie dei» Grecs $on indépeur 
dance , tandis qu'elle (ut dans l'Orieat toujours îUt 
timeïoentUéeàU religion. Nous ne savons guère " 
si les penseurs de cette école faisaient d^ l'État 
un objet de leurs recherches ; mais upeçhoa^ dignp 
de remarque , c'çst t'influencequ'exerça l'un d'au- 
tre eux, Anaxagoras, sur Périclèf. Cependant 
cç fut plutôt, comme nous l'avqps d^à fait renaar- 
quer, l'application de quelques principes d$ phi- 
losophie naturelle sur la politique qu'il lui ensei- 
gna, qu'un véritable système philosophique. Plu- 
tarque (2) nous explique ce fait de la manière 



(1) BooTEBWBci, CoiDmentatio deprimisphilosophoiiim Grx* 
corum Oecretig physicis; in Commentât, rectal. Soc. Gott. vol. II, 



(1) Plot., I , p. 597. 
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suivante : « Il délivra Périclès, dit Ift biographe, 
de cette superstition qui consiste à croire à l'in- 
âuence des augures et des auspices sur les évé- 
nements politiques, en iuî en démontrant les 
causes naturelles. » Celui qui connaît toute l'in- 
fluence de cette croyance ou de cette supersti* 
tionsur le» entreprises des hommes politiques 
de Tantiquité, ne méconnaîtra ni l'importance 
des doctrines d'Anaxagoras (i), ni les conséquen- 
ces qu'elle» devaient exercer sur la religion popu* 
laire. Aussi Périclès ne put-il soustraire Ânaxa- 
goras aux persécutions ni à l'exil, pour avoir osé 
nier les dieux et s'être permis de discuter sur 

" les choses divines. 

Plus jeune que te fondateur de l'école ionienne, 
mais lui-même Ionien de l'île de Samos, Pytba* 
gore (i) transporte la sphère de son activité à 
Crotone dans l'Italie Inférieure. Son histoire est, 
plus que celle de tous les autres sages grecs, 
enveloppée des ténèbres de la tradition et du mer- 
veilleux, et néanmoins aucun autre philosophe 

ne fut politiquementaussi important que lui. Pour 



(i) PLUT.,I,p. 6S4,65S. 

(s) Nous ne savons ni quand Pythagore est né, ni qnand il 
est mort; mais tout fait croire qu'il vint » Ciolone vers 54o av. 
J. C; car il y était encore loi-sque la ville de Sybavis fut détruite 
«n Sio av. J. C. La fédération des pythagoricient fut dissoute 
veri Soo av. I. C. par Cylon et sa faction. 
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discuter l'influence de sa philosophie sur l'État, 
il nous faut distinguer l'influence qu'eut l'école 
pythagoricienne sur les villes de la grande Grèce, 
de celle que la philosophie de Pythagore exerça 
sur la Grèce après la dissolution de cette école. 
Selon ce que les anciens nous ont transmis 
sur sa constitution et sur sa tendance, elle offre 
certes un phénomène très-singulier dans l'his- 
toire. Mais il semble néanmoins qu'elle se trouva 
dans une liaison intime avec tes événements des 
villçs grecques et avec leurs factions aristocrati- 
ques ou démocratiques. Pythagore avait quitté 
^lle de Samos, pour échapper à la domination 
.dePolycrate; et quels quesoient les doutes qu'on 
ait élevés sur ses voyages, on ue pourra nier sé- 
rieusement qu'il ne soit allé s'établir en Egypte. 
Lorsqu'il visita ce pays ( probablement pendant 
Je règne d'Amasis, qui avait ouvert aux Grecs 
les portes de l'Egypte), le trône des Pharaons et 
l'autorité delà caste sacerdotale existaient encore. 
11 est certain que Pythagore a emprunté à l'E- 
gypte beaucoup d'institutions, et spécialement 
ce qui concerne l'habillement et la manière de 
vivre ; car l'utilité et l'avantage de ces institutions 
ne pouvaient échapper k son esprit observateur et 
-Spéculatif. Selon tout ce que nous avons appris de 
lui, il sut à un haut degré exciter non-seulement 
la. curiosité, mais aussi Tenthousiasme des hom- 
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mes. Bislingilé pal- sa mise et par la gràcé de 
ses manières, il brillait tellement par la pureté 
■des mœurs et par le talent de la persuasion, 
^ue le peuple le plaçait au-dessus des mortels or- 
dinaires (i). 

' A eii jugerpar la comparaison de l'histoire des 
vUles grecques dans l'Italie Infét-ieurC à l'époqné 
de Pythagore, oft Voit qiie lès gouvernements les 
■plus florissants furent entré les mainS des Opti- 
''mates, contre lesquels s'élevait alors une factioû 
"démocratique. La lutte entre ces deux partis causa 
la destruction de Sybaris (2). PythagoiNS, fort 
-éloigné du parti démbCfatique, était de celui des 
OjiitimatM, qui trouvaient tù lui lin homme 
doué des talent les pluâ brillants et le soutien le 
p\ns fort et le plus énei^qUë; Mais ce fut âtisâi 
la péfiodiri où le luxe et la corruption parvinrent 
dans ce* villes au plus haut degré. 11 ne pou- 
vait échapper à tin esprit tiîl que celui de Pytha- 
igore, q\le cette cobruption dés mœurs devait 
amener la chute du parti dominant; et cela fit 
naître en lui l'idée de fonder sa réforme politiqite 

(f ) Oi trouve toui lei arguments sur ce aujet datas Muhbbi, 
Oescliichte der Wisstiischuften ia Griechenlanil und Rom B. I, 
J. 4o5. Il a spécialement puisé dans Aristoxtne. 

(ï) Le parti des Opliuiates , au nombre de 5oo , s'enfuit de Sj- 
baris à Croloue, où, par les conseils de Pjthagore, il trouva aiile 
et protection. Diod., I, 483. Sur les constitutions aristocratiques 
de ces villes, toyez Mei^rs I, 3g6. 
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sur une réforme morale (i). IM intimement avec 
lesOptitttate>( il les réunit en société, dans laquelto 
on sépara bientôt les novices des membres ini- 
tiés (1). Aa réforme biorale avait |»oiir but gé- 
néral d'apprendre à se dominer Boi-méoie. Il lui 
fallait doKC prescrire une certaine minière de 
vÏTrte , certains habillements^ une diète sévère, une 
dÎBtHbutsoik régulière du temps^ consacré tant aux 
affaires personnellesqu'aux affaires d'État. Totitet 
ctMdJBpositiotis contribuèrent à établir des allian- 
ces darabifes et des amitiés intimes, qui seulet 
donnent I<es moyens de jolier un rôle important 
dans tes affaires des républiques. 

Si nouis considérons que cette société , dont 
Pythagore lui-même était le centre, et qni avait 
des affiliations dans toutes les villes grecques d« 
lagrandeGfèce, et même, sdon quelques auteurs, 
à Gartbage et à Cyrène , dura plus de trente ane, 
nous comprenons qu'elle ait pu non-seuletneat 
fiburir, mais aussi jeter quc^queéclat. Ses (^sdples 
Occupèrent snccessivement les pretuièns magis- 
tratures à Crotone et dans les autres villes voisi- 
nes; il faut même que la société ait été encore 
florissante vers le temps de la destrlictibn de Sy- 
baris, car Pytbagore donna le conseil de recevoir 

(i) Voyez avant tout Meiiibbs, I, 399. 

(î) CestpOQrrette raison qu'Hérodote range la société des py- 
thagoriciens parmi la classe des mjstères. Vojez Hébod., II, 81. 
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les exilés (i"),etrathlèteMilon (a), le chef de l'ar- 
mée dans cette guerre , fut un de ses plus illus- 
tres auditeurs. Mais si une société secrète a des 
tendances politiques, il est dans l'ordre des choses 
qu'un contre-parti se forme, événement naturel 
surtout dans des villes où ce parti trouve un 
appui dans la classe démocratique, ainsi qu'il ar- 
riva dans les villes grecques d'Italie (3). Il ne leur 
fallait qu'un chef du peuple assez hardi pour 
dissoudre par la force la société et pour en exi- 
ler ou même massacrer les membres. Ce chef, ils 
le trouvèrent dans la personne de Cylon. Sa 
faction remporta facilement la victoire, chassa 
des magistratures les pythagoriciens , et anéantit 
l'influence politique de la société, qui ne sut pa» 
se relever depuis. 

Nous ne connaissons les doctrines de Pytha- 
gore que par des auteurs postérieurs à son 
temps, mais dignes de foi; leurs fragments 
nous ont été conservés dans les collections 
de Stobée. Les pythagoriciens regardent, dit 



(t) Voyez DioD., 1,483. 

(i) Les exercices du corp9 furent une partie essenlielle de la 
discipline pylhagoricienne. Les Ci-otoniates vainquireot six foU 
dana la même olj'mpiade ; ce qui dut beaucoup coulribuer k 
reliau9ser la gloîi'e de Pylhagore. 

(3) L'histoire roodeine nous fogrnit ua exemple analogue 
daos la société des IllumiDés du siècle passé. 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT. IV. CUAP. XIV. 345 

Aristoxèae (1), l'anarchie comme le plus grand 
mal, car l'État ne peut exister sans l'ordre social, 
et tout dépend des relations établies entre les gou- 
vernants et les gouvernés. 11 faut que les uns 
aient non-seulement la prudence en partage, mais 
encore la modération, tandis que les autres doi- 
vent à leurs supérieurs et l'obéissance et l'af- 
fection. D'après leur principe, il faut habituer de 
bonne heure les enfants à voir dans l'ordre et 
l'harmonie quelque chose de beau et d'utile, et 
au contraire quelque chose de nuisible et de 
détestable dans le désordre et le manque d'har- 
monte. 

Nous apprenons parles fragments des auteurs 
pythagoriciens, d'Ârchytas,deDiot(^èneet d'Hip- 
podame (2) , qu'ils ne demandaient pas aveuglé- 
ment une seule forme de constitution, mais qu'ils 
rejetaient ta tyrannie partout et sous toutes les 
formes (3). Ils regardaient la constitution mixte 
comme la meilleure , et ne voulaient ni d'une dé- 
mocratie illimitée, ni d'une aristocratie absolue; 
mais là même où le gouvernement était dans les 



(■) Stob. Sfrm. XLI, p. i43. I.es mots sont ou d' Aristoxèae 
liÙ-méme ou d'Aristote. 

{1) M. Meiuers croit que tous ces ouvrages sont apocryphes. 
Mais sea arguments ne s'appliquent pas aux fragments politiques 
rapportés par Si^bbe , chap. XLI et XLIII. 

(3) Voyez les fragmenlt d'ABcuirts, Serm. XIÀV, p. 3i4- 
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mains des Optimates , ils laissaient au peuple eéis 
tains droits et certains privilèges (i). 

Apre» ta dissolution de la société pythagori- 
cienne ^ son activité politique s'arrêta « mais ses 
doctrines ne perdirent pas leur autorité. Elles se 
propageaient d'Italie in Grèce par les livres de 
Pyihagore et dé ses discipleB que l'on payait irès- 
cber; mais elles n'exercèrent d'influence politiqud 
que par le moye» de quelques grands hommes^ 
qui,Mttttne Épamiitondas^ étaient initiés auji 
doctrine^ de l'illustre maître (a). 

(i) Vojez le fragment de Dioiocèitb, chap. xlti ,-p. 3ig. 

(i) Sur Pjthagore, SB philosophie, etc., voyez MKiHHft»,CtjtAf- 
iikhM VrspntHga à. t. W. tfrr tftsstiaeh^leii. I, f. 8«J>5io. 
— 5iikTB-CaoiE, dont ki ilém. de t,ttiiâ. des Imcr, XLV, p. 
ig5-3l5. — Tebpitbb, de lodalitii Pythagorai origine, condition^, 
eonsîîio. "fraj. tS34. — A. B. Ehischb , de sodatnîU a 'Pythagofu 
tn itrt» CrMMi'eVnvWH i«ntAn* seopo politkrù. Golt. «830. — Fânn. 
GÉ^Kidi de Pytkagnrm, fuomodo edHcmvrit et iavtiliurU. Siral* 
sut)d,i833. — C.O.Mni-LHB, DarwT II, p. 178-161, — Sculosskb, 
i, 1. p. S9à-4oo. — Wblckbk ad TKèogn. p. xlt-xlix. — LiK- 
Bt)KO-0rbuti>«r-,V,p.ii5-t3o. — RtfTKB, Gesctt. der Philo*. î,p. 
3S0. -^ Fib. Lar*amLU DUt, sapra la tuOiont e ià palria Jt 
Pillagora. iadisi.deU Acad.dl Cortonat VI, p. 81. 

Sur l'âge de Pythagore, voyez DoDWBi.t , de Cydis, p. lï?, et 

BiM. A arfnte PhataHdis et Pfthagora, Lood. 1704 Bkbt- 

LEii Opasc, p. 173-305. — Dh Li NAVZEet Fkbrbt, daos les 
Mim. de VAcad. des laser. XIV, p. S;!, _ Làbchbb, Irad. d'Hi- 

BODOTB, VII, p. 549. — ClINTOH, II, p, XXVIII. 

Selon Eusèbe, Pythagore mourut dans l'olympiade i-xx, — 
5oo av. J. C. ; selon Ciceboh, de rtpubl. II, t5, et Qiki.i.tv%, 
XVII, II, il arriva ta Italie l'an 53 avant J. C; selon Krisehe, il 
était né dans l'otymp. xtii. {Ifate du frùdueieur.) 
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Dans la Grèce propremetit dite, C6 furent, selon 
l'opinion générale, les sophistes qui les premiers 
firent rapplication de la philosophie. Cependant 
Plutarqiie (1) parle dans uh passage remarquable 
d'une école politique qui existait à Athènes dè^ 
les temps de Solon. i< Thémistâcle , dit-il « né 
a pouvait être un disciple d'Anaxagoras, comtnè 
« le prétendent quelques auteurs. Il fut un partl- 
« San de Mnésîphile, qui n'était ni un orateur ni 
(c uh philosophe adonné (a) aux choses de \k 
« nature, mais un savant livré à l'étdde de t'habi- 
'« leté politique et de réruditiott pratique , stiencfe 
'« Cultivée comme par tradition depuis les temps 
rt de Solon. » Qu'urt sage tel que Solon Ibrm&t 
autour de lui un cercle d'hommes politiques, 
auxquels \i communiquait ses principes et ses 
maximes, cela était naturel, mais même c'était 
Un besoin pour Ife maintien de sa législation; 
toutefois il est évident, même par les expressions 
du biographe , qu'il ne s'agit pas ici d'uUb ins- 
truction scientifique, d'une école formtdée selob 
les idées mbdemes : ce fut plutôt une sagesse 
pratique, basée sur une fotile de maximes appli- 
tables à la politique, et puisées dans l'expérience 
même; Une grande partie de ces maximes s'est 



(l) Dam Thrmisl., Op. I, p. 440. 

(i) jMi philoèophés ioDiens et eléail)]ue 
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conservée dans les fragments poétiques du grand 
législateur. 

p Mais déjà depuis Pythagore, la philosophie 
grecque s'était éloignée de cette direction, pour 
s'adonner aux spéculations métaphysiques. Les 
discussions et les recherches sur les éléments et 
sur la nature des choses l'occupèrent, et l'ame- 
nèrent à une question, souvent reproduite, mais 
jamais résolue, qui consiste à savoir si la connais- 
sance de ta vérité, fondée sur la perception de 
DOS sens, est réelle ou imaginaire. On sait avec 
quel zèle cette question fui discutée dans l'école 
éiéaliqne. C'est à elle que s'attachèrent particu- 
lièrement Xénophane, Parutéoide, Heraclite, 
Ëmpédocl^ et autres philosophes distingués. 
Mais si plusieurs de ces hommes parvinrent à 
exercer une certaine influence politique (i), il 
faut moins l'attribuer à leur philosophie qu'à 
l'autorité morale qu'ils avaient su acquérir par 
leurs études et par leur érudition. Cela fait qu'on 
les consulta plus d'une fois, et qu'on leur confia 
même souvent des fonctions publiques. Cepen- 
dant cette position qu'ils prirent dans l'État ne 
laissa pas de réagir sur les croyances populaires. 
- Chez un peuple dont la religion a un cachet 



(i) Comme, par exemple, Empédocle d'Agrigenle, 
même le diadème. Vojm Dioo. Lïbec, VIII, u, 9. 
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poétique et chez lequel la philosophie fut dès le 
comraenceinent indépendante de la religion, le 
libre examen ne put que s'attaqueraux croyances 
populaires et en ridiculiser les faiblesses : c'est 
ainsi que nous voyons Xénophane se moquer dés 
dieux, et des poètes, qui prêtaient aux immor-' 
tels un rôle si ridicule (1). Si, d'un côté, cette 
opposition entre la philosophie et la rebgion 
populaire est la plus sûre preuve de l'indépen- 
dance philosophique, c'est là aussi, d'un autre 
côté, une pierre d'achoppement entre l'État et la 
philosophie qui, sans causer préjudice à cette 
science, influa d'une manière fatale sur l'État et 
sur les philosophes. 

Mais quoique les spéculations de ces philoso- 
phes ne se rapportassent pas en elles-mêmes di- 
rectement à l'État et à la politique, l'esprit du 
tempsetlebesoinen amenèrent néanmoins quel- 
ques points de contact que les sophistes mirent 
en relief. Sans examiner leurs doctrines , nous 
pouvons les caractériser comme les premiers des 
philosophes qui enseignèrent pour de l'argent. 
Cela dénote que le besoin d'une instruction scien- 
tifique s'était déjà fait sentir, et que la nation de- 
vait être arrivée à un progrès marqué de civilisa- 
tion. En d'autres termes, celui qui voulait être 
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ou devenir un homme politique, et exercer une 
certaine influence, comprit la nécessité de s'in$> 
truire, et il lui devint nécessaire d'apprendre à 
parler et à penser. Aussi fut-ce à ces deux objets 
que se borna l'enseignement des sophistes; mais 
ce qui leur vint particulièrement en aide, c'est 
que tous les esprits étaient occupés des ques- 
tions métaphysiq\ies bien des fois déb^^fues, et 
qui par leur pâture impliquent la di^cussi^n et 
la controverse. 

D'après les recherches détaillées d^jà faite? 
par les savants modernes (i), et selon les obser- 

(i) Même après tous les travaux de Meipers, Tennemann et 
autres, il reste encore beaucoup d'obscurité sur cette partie de 
l^iitoir* de la littératnre |!reeque; il nous m«iii]ue princi- 
palcmeQt naf cbranolggie «xacie des sophiales. Le savant 
traité de Jicobi Gbel, Hîstoria crilica sopnistarifm, qui Socra- 
tU œlate Athinls floruemnt , dans les JVoyn acla litterarta loete- 
talit SAeao-tmjretirue, iSi3, ne traite que du tiède de Soorate : il 
d^eloppe néampoios très-bien la dilf^n^nce «ntre les rhé- 
teurs et les sophistes. Les sophistes avant la période inacédo- 
nienne n'eurent pas tous le même caractère, et il serait injuste 
de ranger un Gorgiat et un Protagoras dan* la daue des hom- 
mes dont le vieil IsDcrate se plaiot si amèremeat dans son Pa- 
natJtenoicus, Op.6,f. i36, et dans son ouvrage (/«&>/iA»(ù, p. 193. 
Gorgias,Prodicus,ProtagorasetHJppJasfurent appelés les anciens 
sophistes. Gorgias viptè Athènes, comme ambassadeur, )'a|t4*? 
■v. S. C. (quoi<)ue Thucydide ne le nomme pas). D'un autrç 
calé, on sait qu'Aristophane fit représenter ses TÇuéei pour la pre- 
mière fois l'an 414 avant J. C, et qu'à cette époque les sophistes 
étaient déjà bien établis il Athènes. Mais il est vrai aussi que la 
gloire et les richesses des sophistes ue commencent qu'avec 
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valions que nous Tenons de présenter nous* 
même, il paraît certain que les besoins du temps 
donnèrent naissance aux sophistes. Mais il est une 
chose digne de remarque, c'est que les plus célè- 
bres d'entre eux venaient des parties les plus op> 
posées de la Grèce : Gorgias de Leontium en 
Sicile; Protagoras d'Abdère dans la Thrace; Hip- 
pias de Colophon dans l'Asie Mineure : preuve 
frappante que, depuis les guerres de^ Perses, 
l'esprit scientifique s'était réveillé dans toute la 
nation! Sans doute, presque tous ces hommes 
se réunirent à Athènes, mais c'était là qu'ils 
trouvaient ta plus grande et la plus digne scène 
pour leur activité. Souvent aussi ils se faisaient 
suivre de leurs élèves dans tes voyages qu'ils exé- 
cutaient dans les villes de la Grèce; partout ac- 
cueillis avec faveur, on les consultait dans tes a.(- 
feires politiques, et on leur confiait des mis- 
sions importantes. 

Ils enseignaient aux jeunes gens, moyennant 
un prix fort élevé, toutes les scieuces qui leur 
paraissaient nécessaires à une bonne instruction. 
De là cette polymathie, dont ils se glorifiaient. 
Mais il faut aussi se rappeler que le domaine de 



Gorgiai; car même dans iea, Nuées, le> MphUtes, bien loin c]') 
figurer comme des bommes riches, paraissent au contrai rt comme 
des gens d'expédient, vivant au jour le jour. 
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l'intelligence n'était pas alors aussi vaste quQ ches 
nous. 

L'instruction des sophistes couslslait originai- 
rement dans la philosophie et dans l'éloquence ;. 
mais ce qu'ils appelaientphilosophie, fut, camme 
plus tard chez les auteurs scolastiques, le don de 
troubler son adversaire par des syllogismes, et 
tes sujets favoris de leurs discussions roulaient 
sur des questions métaphysiques, dans lesquelles, 
à ce que nous devrions savoir, la science hu- 
maine n'est d'aucun secours. Ce genre de philo- 
sophie, ou plutôt cet art de discuter, se liait donc 
intimement à l'éloquence ou au talent oratoire, 
qui était le but pratique de l'instruction des so- 
phistes (i). 

La doctrine et même le nom des sophistes a'é- 
taient pas en grande faveur dans t'autiquité, et 
on tenterait en vain de les défendre contre les 
attaques et les reproches des autres philosophes et 
des poètes comiques. Pourtant, nous devons leur 
accorder le mérite d'avoir fait sentir aux classes 
supérieures de la nation le besoin d'une instruc- 
tion scientifique. Ils devinrent bientôt dangereux 
pour les États, et cela à double titre, en réduisant 
l'art de l'éloquence à une simple logomachie et 
I aux artifices du rhéteur, et en dépréciant et en 
' ravalant la religion populaire. 

(i) IsocRiT. Op. p. 193 et sqq. 
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Cette passion de la controverse était une con- 
séquence nécessaire de l'état des sciences à cette 
époque. Plus les connaissances des hommes sont 
limitées, plus leurs assertions sont bardies; car 
moins ils savent, plus ils croient savoir. Ce que 
l'homme s'imagine le plus volontiers , c'est qu'il 
est arrivé aux dernières limites de l'intelligence 
humaine. De celte source sort cet esprit d'argutie, 
et cette audace à vouloir défendre tout contre tous. 
£t cet art de dispute si dangereux était le principal 
défaut des sophistes, qui, en défendant indistincte- 
ment le mal et le bien, étouffaient par ce système 
tout sentiment de vérité. Cela nous explique les 
reproches sévères mais justes que leur adressent 
tes poètes comiques. 

Le mépris de la religion populaire était vrai- 
semblablement la conséquence des rapports inti- 
mesdeprincipes qui existaient entre les premiers 
sophistes et l'école des Éléates. C'est peut-être à 
tort qu'on les a accusés, ou d u moins quelques-uns 
d'entre evix, de manquer de religion ; car il est per- 
mis de douter que Protagoras ait mérité le nom 
d'athée (i); mais ce fut précisément cette accusa- 
tion qui contribua beaucoup à les rendre odieux 



(i) u avait seulement douté de l'existence des dieux; il a'm 
fallut pas dsTanlago pour le faire exiler. Voyez Sbxt. Eup., IX, 
57. On n'est pas sûr que Prodiens ait passé pour athée. Voy. 
TiniiBMAXii, GrschUliie lirs Philosophie, \, p. 377. 
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au peuple. Si nqus ajoutons à cela leurs principes 
d'une morale très-relâchée, quj n'était pour ew^ 
qu'une doctrine de prudence, afin de se rendra 
la vie agréable, et d^ s'attirer un grand oe^t 
^)rç d'auditeurs et i|e partisaqs, nous comprpp- 
flrpns , à pei4 de çho$e près, le grand mal que If^ 
sophistes opt (]ii ç^u^çr, Çifpeiidai)^ cet égare* 
ment de l'esprit hun^^in était peiit-étr^ pépessaire, 
pour éveiller Jes grauds esprit», qqi oqt montré 
fias hommes le véritable cheniip ^e la vérité- 
"" Parmi ces philosophes Iç fils dç SpphrQtiisqti^ 
ouvrit la niarche, çt fut le prçinier qui ^^'opr 
posa auiL sophistes. De même que Philippe aygil 
fait surgir Déiposthène, de mèniç lessQ|ihi$t^ 
firent surgir Socrate. D'après tout ce que l'anti' 
quité iious a transmis, et ce que }e$ ^vants qio- 
dernes ont écrit sur Socrate, son apparition est 
dans l'histoire un phénomène difficile à eipli> 
quer; par quel est le ç^ge qui, ?ans étrç le chçf 
d'une école philosophique, sans être écrivaiu ou 
fondateur d'une rehgion, a jamais exerpé upe (P- 
fluence aussi puissante sur ses contemporain^ çt 
sur la postérité? Nous accordons volontiers que 
sa sphère d'activité a dépassé de beaucoup ^Ç9 
désirs et ses espérances; car tout fait présumer 
qu'il n'avait d'autre but que d'agir sur son temps. 
Mais, nous objectera-ton, et avec quelque raison , 
comment donc cet homme a-t-ilpu prendre, sans 
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le vouloir, un tel ascendant sur son siècle et sur 
toutes les générations qui lui ont succédé? 1a 
cause principale tient à la nature même de sa 
philosophie. 

Il nous semble inutile d'exposer de nouveau, - 
et après tant d'autres, le caractère de sa doc- 
trine. Elle fut favorablement accueillie, parce 
qu'elle touchait aux plus sublimes intérêts du 
genre humain. Tandis que tes sophistes $e livraient 
à de vagues spéculations, à de vaines discu^^on^ 
de mots , Socrate enseignait à tous ceux qui l'ap- 
prochaient, de porter leurs regards sur eux-mê- 
mes : l'homme et ses relations avec la société 
étaient îes ççuls objets de ses recherches. Pour 
ne pas répéter ce que d'autres ayapt nous ont 
déjà dit d'une manière si parfaite, pous nous per- 
mettrons seulement quelques observatipnsgéné- 
ralessurce philosophe et sur son influence. Toute 
l'activité de Socrate était intimement liée aux for- 
mes de la vie sociale d'Athènes : il n'enseigna 
m dans sa maison, ni dans un endroit déterminé; 
c'était dans les places publiques, les portiques, 
qu'il aimait à converser avec ses disciples. Un pa- 
reil enseignement demande un peuple dont la 
vie privée se rattache plus particulièrement à la 
vie publique. C'est ce qui avait lieu à Athènes; 
non-seulement c'était l'habitude de passer la 
plus grande partie de la journée hors de la 
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maison, mais c'était dans tes places publiques 
que l'on se réunissait pour discuter. C'était là 
que se tenaient les sophistes pour faire la chassé, 
comme le dît Platon, aux riches jeunes gens de 
la ville. La guerre que Socrate avait déclarée aux 
sophistes, l'obligea naturellement de se rendre le 
plus souvent dans les lieux où il était sûr de 
trouver ses adversaires et ses amis (i). 

Sa manière d'enseigner, fondée sur la conver- 
! sation , appropriée aux auditeurs des places 
publiques, fut aussi d'un puissant effet. Il s'éleva 
toujours dans ses dialogues au-dessus de l'ordi- 
naire, tant parl'ironiepiquanteavec laquelle il atta- 
quait les sophistes , que par la conviction chaleu- 
reuse de son débit, qui le faisait regarder comme 
l'interprète et l'oracle d'une divinité. C'est par là 
qu'il se distingua de la classe des hommes que 
nous appelons prophètes; car il ne voulut pas 
comme eux fonder une nouvelle religion , ni ré- 
former celle quiexistait; cependant il n'en fut pas 
moins martyr de ses doctrines. Mais condamné 
à boire la ciguë, sa mort lui assura, peut-être plus 
que sa vie, l'immortalité. La fin digne de ses le- 



(i) Ce qni fui peut-être la cause principale pour qu'Ar!*- 
lophane l'ait reprê^euté camme sophiste; mais certainement il 
eût mieux fait pour sa gloira de préférer Prodîcu» ou Goi^ia» 

i, Snrralr. 
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çons excita l'enthousiasme parmi ses disciples, et 
réalisa pour la Grèce, si riche en prodiges de tout 
genre, l'idéal sublime du sage qui meurt pour 
sa conviction. 

La philosophie de Socrate ne fut pas en rap- 
port direct avec la politique. Il ne s'attachait 
qu'à l'homme, et non pas au citoyen. Cependant 
sa doctrine réagit indirectement sur l'État; car 
elle s'efforça de détourner les maux qu'une fausse 
philosophie lui préparait. Si elle n'atteignit pas 
tout à fait ce but, comment en attribuer la faute 
à Socrate? 

Plusieurs hommes éminents et d'une rare in- 
teUigence sortirent de l'école de ce philosophe, ou 
plutôt du sein de sa société. Mais leurs opinions 
et leurs systèmes furent si opposés, qu'on ne 
pourrait expliquer ce fait, si nous ne savions 
que Socrate n'avait pas étabH de système, et qu'il 
^ ue voulait pas mettre d'entraves aux spéculations 
de l'esprit philosophique. C'est ainsi que deux 
de ses disciples, Ântisthène et Aristippe, ensei- 
gnaient , l'un que'^c'est la privation, l'autre que 
c'est la jouissance qui forme le principe de l'éthi • 
que. Si Pyrrhon le sceptique douta de tout, Eu- 
clide deMégare s'attacha à démontrer toutes cho- 
ses. Mais les doctrines de ces hommes n'étant pas 
en rapport avec la politique, nous tes passerons 
sous silence, et nous porterons notre attention 
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sur un des plus fameux disciples de Socrate. 

Pour comprendre Platon, il faudrait être pour 
ainsi dire soi-même un autre Platon. Car cette 
tâche demande plus que de la perspicacité et de 
l'érudition, plus qu'un trayait opiniâtre et les étu- 
des les plus sérieuses. Celui qui ne sait pas s'é- 
lever au-dessus des choses visibles, qui né peut 
monter avec lui dans les régions supérieures où , 
se trouvent ces types éternels des choses, sur 
lesquelles sa vue était perpétuellement fixée, où 
réside de toUte éternité, mais distinct de la divi- 
nité, l'idéal pur et inaltérable de tout ce qui est 
beau, bon et juste; celui qui ne peut saisir ou 
plutôt deviner avec lui les vérités cachées sous les 
formes des mythes, celui-là pourra dire sur Pla- 
ton beaucoup de choses belles et vraies, mais il 
ne saura ni l'apprécier dignement, ni le caracté- 
riser avec vérité. C'est en vain que nous essayons 
de donner un corps à ce qui est éthéré; car dès . 
lors même, il cesse de l'être. Mais il est facile 
d'indiquer les rapports de Platon vis-à-vis de sa 
nation. Il présente la manifestation philosophi- 
que du caractère des Grecs, et il n'y avait qu'un 
peuple aussi vraiment poétique qui pût pro- 
duire tm Platon. 

Si Socrate avait regardé l'homme comme 
homme, Platon embrassa la réunion àes hommes 
en une société politique. Déjà longtemps avant 
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lui, l'État était devenu l'objet de» spéculntiôiia 
philosophiques. Le premier essai tiè t^ace^ té 
plan d'iin État modèle fut fait, seloti Aristdte, 
par Hippodamus de Milet (t), que l'on peut re- 
garder comme cAntëiMporain de Thémistocte (2). 
Sm distinction des citoyens en t^ois classes, arti- 
sans, agriculteurs, guerHerâ} et ta division du 
territoire en terres sacrées, f)ubli<}uâ9 et (it-ivéés, 
hous rappellent leâ institu tiens légyptienn es. Arts- 
tôle a criHqilé pàrticutièretnent te plali d'Hippd- 
dartiits et celui âe Phanéas de Chalcédorne. Maià 
de toui les traités ^Ut* la répiiblique, il n'existé 
plus que les deux livres dé Platon : pour com- 
prendre sort système, il faut considérer l'É- 
tat ÊAmme un personnage moral, et non pàh 
comme une machine administrative (3j. Cela ex- 
plique le liel) intime qui existe entre ta morale et 
la politique, lien que les auteurs modernes ont iTi 
Souvent mis en doute. 

Toutes les grandes questions de la philosophie 
pratique et théorique avaient déjà été discutées, 
avec plus 01) tnoÎBs d'habileté , dans les temps de te 



(i) Voyez Abistot. Polit., II, c. 8. 

(t) Selon Ârîstoie, il fut employé par Périclès à la conslructiou 
du Pirée. 

(3) Nous renvoyons le lecleor au tavant irait* : J. J. G. »« 
Gkib, Diatribe in poHlieel Phlonicm principia. Tiajecli ad 
Rhen. 1810. 
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liberté grecque. Depuis, d'autres penseurs les ont 
traitées d'une autre manière, et peut-être même 
plus philosophiquement ; mais le mérite du génie 
spéculatif de Platon , c'est d'avoir fixé les limites 
et le vrai but de ces spéculations. Si le rapport 
de la philosophie avec l'État consistait dans l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur celui-ci, l'histoire 
nous offre en quelque sorte l'effet contraire; elle 
est eu rapport avec l'État, autant qu'elle est la 
conséquence nécessaire des changements et des 
événements survenus dans le gouvernement. Il 
est vrai qu'en Grèce l'histoire ne se borna pas 
longtemps aux Hellènes seuls; mais tout en s'oc- 
cupant des autres peuples, elle groupa leurs 
traditions autour des destinées de la nation grec- 
que qui a toutes ses prédilections. Gtr, en effet, 
qu'y a-t-ii, à part le présent, de plus intéressant 
pour un peuple que l'histoire de son passé? Par- 
tout et toujours on a éprouvé ce besoin; et si 
la connaissance des origines d'un peuple s'est 
perdue, ce n'est pas la faute de ce peuple, ni le 
manque d'intérêt qu'il pouvait inspirer, mais plu- 
tôt le manque de moyens nécessaires pour con- 
server et consigner les souvenirs au moyen de 
récriture. Persépolis, Thèbes, le Mexique n'en 
fou missent- il s pas une preuve frappante? 

r- Une autre question importante a été agitée. 
Existait-il une certaine classe ou caste dans la 
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nation, spécialement chargée d'enregistrer les 
événements? Là où il y avait un ordre ou une 
caste de prêtres, le calendrier fut l'œuvre de 
cette classe, et au calendrier vint Se rattacher 
naturellement une sorte d'annales. 

Les Grecs n'eurent pas un ordre spécial de 
prêtres; aussi n'entendons-nous point parler des 
annales qu'ils auraient écrites (i). La religion 
avait encore quelque influence sur l'histoire; car 
un grand nombre de souvenirs et d'événements 
se rattachaient aux temples et à leurs trésors. 
Combien de traits qui les concernent sont rap- 
portés par Hérodote! et les détails historiques 
donnés par Pausanias se lient, presque tous, aux 
monuments religieux. Maïs ces livres ne fixèrent 
point la chronologie , et ne consignèrent que quel- 
ques événements. L'histoire des Grecs est donc 
sortie d'une autre source; elle est née de la tra- 
dition ou du mythe; et comme le mythe était 
l'objet de la poésie , celle-ci servit seule à le re- 
cueillir et à le conserver pendant plusieurs siè- 
cles. Mais quoique l'histoire grecque découlât, 
dans son origine, de la poésie, elle ne fut cepen- 
dant pas le fruit de l'imagination seule. Les su- 
jets historiques, tels que les offrait la tradition, 



(i) Un sacerdoce héréditaire eiisla à Sicjone , et avec lui uoe 
sorte d'annales. Mais elles ne cootcDaieDt que la liste des prêtres. 
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étaient eotcemétés de fictions. On conçoit conH 
Ment les traditions populaires de la Grèce durent 
exercer une grande influence aur la nature de 
rhistoîre même, et liil donner en quelque sorte 
le caractère du mythe. 

Par son ancienne division en nombreuses tri- 
bus, la nation grecque avait vu grossir la masse 
de ses traditions. Chaque province avait sêS 
héros , ses fables , qui offraient au poëte des sujets 
vastes et féconds. Cependant quelques héros( 
tels qu'Hercule et Jason , en s'élevant au-dessUS 
dès autres parleurs exploits, devinrent les héroi 
de la nation, et naturellement aussi tes fàvorii 
de* poëtes. Comment s'étonner qu'après l'eip^ 
dition générale des Grecs contre Troie êl la chute 
de cette ville , la rouse historique se soit attachée 
de préférence à un sujet aussi grandiose que na- 
tional? Tout cela est trop connu pour avoir be- 
soin de commentaire (i). Mais quoique Homère 
et les poètes cycliques aient éclipsé leurs succes- 
seurs, la poésie historique inarcha néanmoins 
toujours de front avec le développement politi- 
que de la nation. 

Ce développement politique augmenta, comme 
nous l'avons déjà fait observer, avec l'importance 



' (i) VoyeiKn»», Histoiim scribtndeà inttr Graeot primoréta. 
Comment. Soe. Se. Gotttng, toI. ZIV. 
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croissante des villes grecques dans la mère patrie 
ainsi que dans les colonies. Les origines des villes 
(xTtffEiî) forment donc une partie essentielle de 
l'histoire ancienne des Grecs. Les villes avaient 
été fondées par des héros , et les traditions de 
ces faits se liaient aux autres traditions natio- 
nales. On conçoit le vif intérêt que les habitants 
de ces villes attachaient au récit poétique de 
faits aussi glorieux pour eux, et qui prenaient 
si facilement le cachet du merveilleux. Le poète 
et le peuple, s'abandonnant à une imagination 
colorée et pleine de sève, aimaient à retracer et 
à répéter les descriptions des premiers naviga- 
teursjles fables eties merveilles racontées au sujet 
de l'île desGyclopes, des jardins des Hespérides et 
de la riche Ibérie. C'est ainsi qu'on vit naître une 
certaine classe de poèmes historiques, consacrés 
àl'histoiredes origines des villes; elle se reporta 
spécialement aux villes des colonies, dont la fon- 
dation, remontant à la période héroïque, offrait 
la plus riche moisson à la poésie et à l'histoire (i). 
On continua de traiter poétiquement l'histoire 
grecque jusqu'aux temps des guerres des Perses. 
Ne sent-on pas combien elle dut prendre l'em- 



(i) Les Atthides ( HUioîrea de l'Aiiique) furent puisées i cette 
source. Corinthe eut aussi ses xriirii; ; Eiimélus en avait célébré 
les origioes dans ses « Corinihiaca. • "Voyez Bibl. der alteit Litt. 
und Kunst, II, g4. 
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preinte delà poésie. Aussi cette empreinte ne s'ef- 
fa(a-t-elle jamais entièrement. Cartnème les pre- 
miers historiens qui écrivirent en prose , tout en 
changeantdefurme,n'enconservèreDtpas moins le 
caractère poétique. Itsracontèreot en proseceque 
les poètes avaientraconté en vers. C'est ce quenous 
dit expressément Strabon (i). ■ Les plus anciens 
historiens, Cadmus de Milet , Pbérécyde , Hécatée, 
rejetèrent le rhythme,mais ils en conservèrent 
tout le caractère poétique. Leurs successeurs 
seulement descendirent de cette région élevée 
aux formes ordinaires du style établi depuis. » 
Aussi ne pouvons-nous souscrire au jugem'ent 
de Cicéron , qui compare les anciens historiogra- 
phes grecs, et spécialement Phérécyde, aux pre- 
miers annalistes des Romains, tels que Fabius 
Pictor et Caton , dont le style n'était guère moins 
que poétique (a). La plupart et les plus^nciens 
des narrateurs historiques (lopyfafoi, tels que 
Hécatée et autres ), comme les appelle Hérodote 
par opposition aux poètes épiques, furent des 
Ioniens. Dans les mêmes contrées où s'était éle- 
vée la poésie héroïque , on vit en découler la 
narration en prose. C'est donc encore dans l'O- 
rient, ce pay^ des fables et des mythes,' qu'il nous 



(i) Stub. I, p. 34- 

()) Cioiao. de Oral.f U, i 



D,gt,,-erihyGOOgle 



i 



SECT. IV. CHAP. XIV. 365 

faut chercher l'origine de l'histopiographie grec- 
que. D'ailleurs qui ne sait que les Grecs étaient 
à moitié Orientaux. II ne leur reste pas moins 
ta gloire d'avoir donné depuis à l'histoire le vé- 
ritable caractère qui lui appartient. 

Durant cette période plusieurs circonstances 
semblent encore avoir favorisé l'usage de la prose 
dans le récit des faits historiques. La plupart et 
les plus célèbres de ces narrateurs appartiennent 
à la première moitié du sixième siècle avant notre 
ère. Lesplus anciens d'entre euxfurentCadmus 
et Hécatée de Milet, Acusilaûs d'Argos, Phérécyde 
de Syros, Charon de Lampsaque et quelques au- 
tres, dont nous trouvons la liste dans Denys 
d'Hahcarnasse. Ils vécurent tous à l'époque où la 
nation hellénique, saisie d'un élan extraordinaire, 
s'était déjà étendue vers l'occident et vers l'o- 
rient , où ses villes florissantes faisaient un com- 
merce considérable : des relations avaient été ou- 
vertes avec les peuples étrangers , et les voyages 
étaient devenus une habitude générale. Mous 
apprenons parles titres des ouvrages de ces h- 
gographes, qu'ils avaient considérablement 
élargi la sphère de l'histoire, en retraçant les des- 
tinées des villes et de^ peuples, et en donnant 
la description du littoral des diverses contrées. 
La liste des ouvrages d'Hellanicus de Lesbos 
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nous en offre un puissant témoignage (i). 
Si nous examinons cet ensemble de faits, nous 
voyons quei était l'état de l'historiographie avant 
Hérodote. Elle fut, à son origine , tout à fait 
grecque; et même lorsque sa sphère vint à s'é- 
tendre au delà de la Grèce , elle suivit une mar- 
che parallèle au développement politique de U 
nation. Elle conserva son caractère poétique, et 
resta étrangère à la critique. Elle ne fut pas en- 
chaînée par la religion et les prêtres ; et commç 
la poésie avait été longtemps son seul moyen de 
conservation, elle resta jusqu'à un certain de- 
gré un œuvre dépendant du caprice de l'imagi- 
nation : mais el]« ne put dégénérer en narration 
symbolique, car elle ne se conserva pas par des 
hiéroglyphes comme en Egypte. En abandonnant, 
le langage poétique pour la prose , son progrès fut 
nécessairement lié à celui de l'art graphique (a)> 
Mais laprincipale cause qui,avantHérodote,s*op- 
posa à un développement plus rapide, fut le man- 
que d'un sujet digne de la muse historique. Avant 
les guerres des Perses il n'y eut pas de sujet propre 
' àenthousiasmerThistorien. Jusque-làtout cequ'il 

(i) Voyez WoiEii Prolegg., p. xl, elc. 

(s) Voyez Kbedieb, Dif hisloriscke Saitsl âtr Griechtn in ikrer 
Entstehung und Foribildung, p. 80 ; et DiHLUixir , Forschungrit 
aufdem Gebirl <Ur GrsehUhle, II, p. 108, 
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y avait de grand dans l'histoire nationale, comme 
ta guerre de Troie, l'expédition des Argonautes, fut 
plutôt du domaine de la poésie et de la fable. Le 
récit des origines de certaines villes, les renseigne- 
ments donnés sur les pays et sur les peuples éloi- 
gfiés avaieQt de quoi satisfaire la curiosité , mais 
vn grand ^ujet national qui fût d'un intérêt puis- 
ant et général, manquait entièrement. Les guerres 
des Perses te fournirent : la victoire de Marathop 
anima d'abord les courages; la défaite des Ther- 
niopyles enflamma-t-elle les esprits plus encore 
que )a victoire de Salamine ? Il serait difficile d« 
le dire- Enfin la baiaillç de Platée sauva la liberté : 
(juel sujet pour l'histoire! 

par sa nature même ce sujet était tout à fait 
tiistorique et n'avait rien de la fiction poétique. 
j5^n$ appartenir aux temps fabuleux ni aux évé''- 
nements du jour, i) était, quoique passé, toujours 
présent aux esprits. Mais, d'un autre côté, il tou- 
chait au domaine de la tradition, et il aurait été 
même difficile à l'historien d'une période oli la 
critique était déjà en vigueur, de fixer ici les li- 
mites entre la fable et l'histoire. 

Hérodote s'est emparé de ce sujets etil l'atraité 
avec un art qui surpasse tout ce que l'on pou- 
vait et devait attendre(i}. Il est vrai que ses de- 

(0 Sur HiBODoim et lursM œuvres, voyei de préférence le sa- 
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vanciers avaient déjà rassemblé des matériaux et 
essayé d'éclairer les premières origines des villes 
et des peuples. Les relations étendues des villes 
. grecques avaient rendu les communications plus 
faciles, et plusieurs des historiographes, anté- 
rieurement à Hérodote , s'étaient fait un nom par 
leurs longs voyages (i); les logographes avaient 
formé la languepour le réciten prose; et dans la 
nation même pour laquelle il écrivait, l'amour 
de l'histoire s'était déjà éveillé. Mais il fut le pre- 
mier qui entreprit de traiter un sujet purement 
historique , et par cela même il assura à l'histoire 
toute son indépendance. Il ne se borna pas seu- 
lement à son sujet principal , mais il lui donna 
une si vaste étendue, que son ouvrage, malgré 
son unité épique, est devenu en quelque sorte 
une histoire universelle (2). Suivant le fil de sa 
narration depuis les temps où commencèrent les 
différends entre les Grecs et les barbares, jusqu'à 



vaut ouvrage de Disi-NiaK;: Herodot, aus teinxm Bach sein Lebem, 
daos le second volume des Forschangen au/ dent Gtbtet iir Gé~ 
tchichte, i8i3. M. Dahlmaon a traité toute» les queslioDs «ur Hé- 
rodote avec une grande éruditioo , et il a réiola toutes celles qai 
pouvaient l'Ëire. 

(i) Comme Hécatée et Phérécyde. 

(1) 11 avait eu l'intention d'écrire uo ouvrage spécial snr 
l'histoire des Assyriens; voyes Hiao). I, 184; mais il est pro- 
bable que cette idée ne fut pas «écatée. Vojrex D*Btit*itjr, 
p. ai?. 
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la glorieuse victoire de Platée, il a toujours 
su entremêler son récit de la description et 
l'histoire des pays et des peuples, sans perdre 
un instant le fil de son sujet : la délivrance de 
la Grèce. Il avait vu lui-même le plus grand 
nombre de ces peuples et de ces pays, il avait 
rassemblé et puisé ses renseignements aux 
sources les plus sûres. Partout où il remonte 
aux antiquités des peuples, et principalement à 
celles des Grecs, il a exploité tous les documents 
que son siècle pouvait lui offrir. 

II n'est plus nécessaire maintenant de se cons- 
tituer son défenseur; la postérité n'est pas res- 
tée injuste envers lui. Car qui a été justifié d'une 
manière plus brillante qu'Hérodote, par les 
grandes découvertes faites dans ces derniers 
temps, relativement aux pays et aux peuples qu'il 
a décrits! Nous tenons seulement à démontrer 
combien il a élevé l'art de l'historien par le choix 
du sujet, et combien ce choix même fut intime- 
ment lié au développement politique de sa nation . 

Le premier pas se trouva donc fait. Un sujet 
purement historique, appartenant à une époque 
peu éloignée, et non à une tradition fabuleuse, 
avait é(é traité par un historien passé maître, 
qui avait consacré la plus grande partie de sa vie 
à exécuter avec un noble enthousiasme un plan 
conçu avec une haute sagesse. La nation eut un 
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ouvrage historique, qui a montré pour la pre- 
mière fois ce que c'est que l'histoire, et qui fiit pro- 
pre à faire naître le goût de cette science. Lors- 
que Hérodote en fit la lecture à Olympie devant 
les Hellènes réunis, un jeune homine, comme 
le rapporte la tradition , en fut enflammé au point 
de devenir non pas son imitateur, mais son suc- 
cesseur (1). 

Cet homme fut Thucydide. Son prédécesseur 
avait écrit une histoire du passé, lui écrivit l'his- 
toire de son propre temps. Le premier il conçut 
cette idée qui constitue le caractère de son ou- 
vrage, que l'on a cherchée en vain dans son style, 
dans son éloquence et dans d'autres accessoires. 
Le sujet même qu'il traita dut faire de lui un his- 
torien critique. 

« Les orages provoqués par les guerres des Pw- 
seti avaient été terribles, mais passagers.il aurait 
été impossible qu'un historien les dépeignit 
pendant qu'ils duraient encore. Ce n'est quç lors- 
qu'on commençait à y réfléchir avec calme qu'Hé- 



(i) M. DahtmanQ a prouvé daos se» recbercbes que ratle 
préseocG de Thucydide à Olympie (l'm 4^6 av. J. C. ) futabM- 
lument impossible, et il en a lire la conclusion que cette bis- 
toireélail une (DventioD de Lucien. Néanmoins il se peutqullé- 
rodole ait lu son hisloiie à Oljmpie,et que celte lecture ail eu 
lieu beaucoup plus tard. Il n'est pas probable que le fait rap- 
porté par Lucien soit purement une fable de sa façon, mais 
tout porte à croire qu'il l'a singulièrement amplifié. 
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rodote se saisit de ce sujet, au moment où Ton 
était encore sous l'impression de l'éclat des vic- 
toires, et qu'on se reposait dans une glorieuse 
sécurité. — Avec quel délicieux sentiment les 
Grecs ne reportaîent-ils pas leurs r^ards sur ces 
années de gloire! Qui pouvait être mieux accueilU 
que l'historien qui avait déroulé devant leurs 
yeux le brillant tableau de cette lutte héroïque ? 
Le siècle de Thucydide, an contraire, fut une 
époque grande , mais triste. Les États grecs cher- 
chaient à se détruire les uns les autres : la guerre 
était partout , avec elle les révolutions et toutes 
leurs horreurs. Etre aristocrate ou démocrate* 
Athénien ou Spartiate, c'étaient là les questions 
qui décidaient de la fortune de la liberté et de la 
vie. Une disgrâce, heureuse dans ses résultats, 
lui valut l'exil : en le condamnant à la solitude, 
mais en l'arrachant à la tourmente révolution- 
naire, elle lui procura une immortalité (i) qu'il 
n'aurait jamais pu acquérir en délivrant Amphi- 
ftôlis. Le fruit de ses loisirs fut l'histoire de son 
temps, un ouvrage composé pour l'étemilé (a), 
comme il se proposa de le faire, et comme il l'a 
fait en réalité. 



(i) ThucjdEde a passé vingt ans de sa vie dans l'eiil ta 
Tfarace , où il possédait de riches mines d'or. Voyez Thvcid., 
IV, 104, et V, ï6. 

(a) KTfi(t« (1; ài!. Tbootb., l , »a. 
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Ce n'est pas ici le moment de faire l'éloge de 
l'homme qui est resté calme au milieu de l'orage 
des passions. 11 est le seul exilé qiii ait écrit l'his- 
toire avec impartialité. Son expérience des af- 
faires , sa connaissance des États , ses vues politi- 
ques, son style liohle, mais âpre parfois, tout 
' csia a été apprécié avant nous. Mais qu'il nous 
soit permis de faire quelques observations sur ce 
seul point : Quels sont les avantages que l'histoire 
a retirés de la nature du sujet choisi par Thucy- 
dide? 

On ne saurait comparer le travail d'un homme 
qui a le premier conçu l'idée d'écrire l'histoire de 
sonépoque,avec les travaux, des historiens moder- 
nes , qui composent leur histoire avec leslivresou 
les journaux. Il dut, au contraire, préparer tousses 
matériaux en prenant des informations sûres et 
personnelles, et cela dans un temps où les passions 
et l'esprit de parti falsifiaient ou défiguraient 
tout. Son sujet même n'était point enyeloppé 
dans les nuages de la fable, et il n'avait pas non 
plus un intérêt épique. C'était un sujet entière- 
ment du domaine de la prose, et dont tout l'in- 
térêt consistaitdans la vérité. La chercher, la trou- 
ver et la rendre fidèlement, tel était leseul but des 
efforts de l'historien, et c'était tout ce que nous 
pouvions exiger de lui. Aussi Thucydide n'a-t-il 
pas uu moment oublié l'obligation oti il était de 



D,gt,,-erihyGOOgle 



SECT, IV. CHAP. XIV. 3^3 

représenter la vérité sans fard. Dans son livre, de- 
puis la première jusqu'àla dernière page, ce n'est 
pas l'historien qui semble parler, mais l'histoire 
elle-même. L'introduction, qu'il a placée en tête 
de son ouvrage est un chef-d'œuvre de précision 
et de critique. 

En suivant cette voie, Thucy<Hd€ est devenu 
le créateur d'un art inconnu jusqu'à lui, l'art de 
la critique historique, sans savoir lui-même quelle 
était l'importance de cette découverte; car il l'a 
appliquée non pas à la science elle-roéme , mais 
seulement au sujet qu'il traitait et avec lequel elle 
avait une connexion forcée. Mul autre que lui n'a 
déterminé plus nettement les limites qui existent 
entre l'histoire et la fable, entre la littérature 
historique de l'Orient et celle de l'Occident ; car 
la grande différence entre les deux littératures, 
c'est, comme nous l'avons déjà fait remarquer, 
que l'Occident a possédé la ciitique dont l'Orient 
a toujours été privé. 

Ce progrès rapide et inattendu que Thucydide 
a fait faire à l'art historique est immense, et nous 
devons ajouter' avec raison que cet écrivain 
s'est en même temps élevé au-dessus de son 
temps; car ni son siècle ni les suivants ne de- 
vaient lui donner un successeur. La Iradilioii 
poétique était trop profondément entrée dans 
l'histoire des Grecs, pour qu'elle put en être 
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complètement dtstiocte. ThéopODipe et Éphore 
puisèrent pour l'histoire des temps héroïque» 
avec peu de critique et de jugement dans les 
fables des mythographes et des poètes, comme 
s'il n'eût jamais existé de Thucydide. 

Un troisième progrès restait encore à faire, 
c'était de devenir l'historien de ses propres ex- 
ploits. On en est redevable à Xénopbon , dont 
r^/MiÂtuij* surpasse tellement ses autres travaux 
historiques, qu'il nous faut citer ici spécialement 
eet ouvrage, et c'est avec raison que nous signa- 
lons toute l'importance de ce nouveau progrès, 
«t on ne saurait trop regretter qu'il n'ait pas 
trouvé plus d'imitateurs. Xénophon , par la dou- 
ceur et la modestie de son caractère personnel, 
se trouva à l'abri des fautes dans lesquelles tom- 
bent ordinairement les auteurs qui racontent 
leurs propres expéditions, bien que ni ses vertus 
ni la nature du siqet qu'il a traité n'aient pu don- 
ner à son ouvrage tout cet intérêt que le génie 
de César a su donner au sien. 

C'est ainsi que toutes les formes principales 
«le l'histoire furent cultivées chez les Grecs pen- 
dant la période de la hherté. Ce qui fut tenté 
postérieurement à celte époque peutàpeine être 
nommé un progrès , quoique le domaine de l'his- 
toire se soit étendu pendant la période des 
Macédoniens et des Romains, et que l'idée d'une 
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histoire pragmatique et universelle ait encore été 
perfectionnée et même plus développée par Po- 
lybe et son successeur Posidonius. Mais après la 
chute de la liberté, lorsque l'art des rhéteurs 
commença à prédominer et fut appliqué à l'his- 
toire, la vraie critique se pei'dit toujours plus en 
plus. On critiquait le style, le genre de compo- 
sition, mais non pas le sujet; Le fond fut sacrifié 
à la forme. Ou en trouve même unf preuve jusque 
dans les critiques de Denys d'Halicarnasse, qui 
d'ordinaire passe pour le meilleur juge ou aristar- 
que de son temps. 
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RAPPORTS DE L\ POiSlB ET DES ABT5 
AVEC l'iÉTAT. 

Personne ne mettra en doute que, dans un 
traité sur la politique des Grecs, il ne faille parler 
de l'art et de la poésie. Nous avons eu l'occasion, 
dans presque tous les chapitres précédents, de 
faire observer la liaison intime qu'ils avaient avec 
l'État. Notre examen actuel sur ce point se bor- 
nera à savoir quelle fut la nature de cette liaison, 
et quelles en furent les conséquences; car nous 
ne voulons et nous ne devons pas dépasser les li- 
mites déterminées par la forme et le but de no- 
tre ouvrage. 

La poésie dramatique occupe d'abord notre 
attention, car nous avons déjà parlé de la poésie 
épique. Mais comment discuter la poésie dra- 
matique des Grecs, sans toucher aussià la poésie 
lyrique? et comment, en traitant de la poésie 
en général, laisser de côté les arts, si intime- 
ment liés à la poésie, qu'un critique moderne (i) 
a dit avec raison que les chefs-d'œuvre de l'art 
sont le meilleur commentaire des poètes tragi- 

(i) A. W. Scui.BG'Eb, Uèer dramatische £uiul und lÀtteratar. 
T.I,p:67. 
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ques? L'artiste et le poète pourront bien , il est 
vrai, ne pas représenter les mêmes personnages; 
mais ce sont les oeuvres du premier surtout qui 
doivent servir de base à nos idées. Celui qui a 
vu les sublimes compositions de Niobé et de Laor 
coon, n'aura pas de peine à comprendre com- 
ment le poète a pu concevoir l'idée d'une 
Electre et d'un OEdipe. 

La liaisou qui s'était formée entre la poésie, 
les arts et l'État chez les Grecs , se resserra de 
plus en plus avec les progrès de la civilisation, 
et fut tout à fait intime dans les temps les plus 
florissants de la Grèce. 

Déjà les plus anciens législateurs des Grecs 
avaient regardé la poésie comme un des princi- 
paux moyens d'instruire la jeunesse et même 
d'agir sur l'âge viril . Mais dans ces temps où il n'y 
avait pas encore de littérature , la poésie était in- 
séparable du chant, et le chant était ordinairement 
accompagné d'un instrument; et de là l'impor- 
tance de la musique, qui formait en Grèce, dès 
les temps de Lycurgue et de Solon , une partie 
essentielle de l'éducation et de l'instruction (i). 
Tout ce que nous appelons une éducation esthé- 
tique fut compris par les Grecs sous la dénomi- 
nation de musique. 11 serait dif6cile pour nous 

(1) Voyez Plvt., de Miuiea. O/i. II, p. n3i, et U, p. ii4o. 
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de comprendre comment l'État put r^arder la 
musique comme le soutien et le levier de l'es- 
prit et de la force nationale; mais les Grecs la 
trouvèrent aussi nécessaire pour l'Etat en général 
qu'aujourd'hui un chœur de musiciens nous sem- 
ble indispensable dans un régiment. Le géné- 
ral qui, chez nous, au lieu d'une marche vive et 
animée ferait exécuter une mélodie triste et som- 
bre s'exposerait à de justes reproches; il en était 
de même chez les anciens Grecs, pour le général 
sans tact, qui, au lieu de la mélodie dorienne, 
aurait fait exécuter la mélodie lydienne. 

La poésie lyrique eut une connexion intiffl» 
avec la religion ; car la religion en était l'origine. 
Les premières poésies lyriques sont des hymnes 
religieuses (i). Mais relatÎTemeut à l'État, elle 
n'a eu d'importance que par les choeurs lyriques, 
qui faisaient l'ornement des fêtes et de la poésie 
dramatique. Nous avons déjà fait observer que 
l'appareil des choeurs, qui demandait de grandes 
dépenses, devint à Athènes un impôt pour les 
citoyens riches. Le chant des chœurs dans les 
fêtes prit son origine aux temps héroïques, ou 
du moins au temps d'Homère. Il fut exécuté par 
des adolescents, des hommes ou des vieillards (3), 



(i) Voyez Plo*. de Mutka. Op. II, i 
(s) Voyci avant tûnt DBHosTBkNi eon 
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selon la nature du sujet que l'on représentait. 
Oo sait que le chœur fut la source de la poésie 
dramatique. 

Le drame nous intéresse donc plus que tout 
autre genre de poésie, parce qu'il fut en rapport 
plus immédiat avec l'État ; car comme il doit re- 
produire une action, il demande un certain ap* 
pareil et des auditeurs, et devient ainsi par sa 
nature une affaire publique, à un degré plus im- 
portant que tout autre genre de poésie. Cbez lei 
Grecs il devint même une partie essentielle des 
fêtes nationales , un besoin politique. L'État de- 
vait donc s'intéresser autant à des représentations 
dramatiques qu'aux autres assemblées du peu- 
ple. Un État grec ne pouvait exister sans fêtes ; 
et les fêtes ne pouvaient se passer de chœurs et 
de spectacles. 

Nous ne savons que par les institutions d'Athè- 
nes comment l'État s'est trouvé intéressé aux 
représentations théâtrales; mais il est évident que 
dans les autres villes grecques, ou appartenant 
aux colonies grecques, il y eut des spectacles 
comme à Athènes; car, partout où une ville grec- 
que a existé , on retrouve tes ruines de théâtres. 
lia construction et la décoration de ces édifices 
étaient payées par l'État; jamais en Grèce, que 
je sache, nous ne voyons qu'un particulier ait 
fait construire un théâtre, comme cela eut lieu 
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à Borne. Leur forme était la même que celle des 
établissements de ce genre qui ont été découverts 
à HerculauUDi ; et nous pouvons en tirer aussi la 
conséquence que toute la représentation exté- 
rieure n'a varié que fort peu , malgré la diversité 
des temps et des cités, et quoique la grandeur 
les richesses et le goût des villes dussent exercer 
naturellement une certaine influence sur l'éclat 
des représentations ainsi que sur la grandeur et 
la magnificence des théâtres, dont les ruines at- 
testent en général l'immense étendue. Si les GreCs 
ne les avaient pas regardés comme des établisse- 
ments publics et nécessaires, et si l'émulation n'a- 
vait pas provoqué une rivalité entre les villes, il 
faudrait douter que les ressources pécuniaires 
eussent pu suffire à d'aussi prodigieuses dépenses. 
Les frais nécessaires à la représentation des 
spectacles furent un de ces impôts auxquels les ri- 
ches citoyens étaient obligés de contribuer chacun 
à leur tour, ou qu'ils payaient volontairement. 
Cette institution fut probablement générale dans 
toutes les villes grecques , quoique nous n'ayons 
de renseignements à cet égard que pour Athènes. 
C'est ainsi que l'État se délivra d'une charge qui, 
frappant certaines classes de citoyens, fut regar- 
déecommeun impôt. Mais une chose plus étrange 
encore, c'est que le trésor public fournissait sou- 
vent aux citoyens pauvres les moyens de fréquen- 
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ter les théâtres; toutefois cette coutume ne fut 
pas générale, et ne fut exercée que dans un 
temps où la corruption des mœurs était arrivée 
au dernier degré. Mais la passion peut dégénérer 
en frénésie, et le maintien de l'ordre public peut 
demander des sacrifices, bien qqe désapprou- 
vés par celui même qui les fait. 

Eschyle doit être regardé comme le créateur, 
non-seulement du drame grec, mais encore de la 
scène grecque; car tous les essais dramatiques 
faits avant lui ne sont que d'une importance fort 
secondaire. Ce ne fut qu'après les victoires rem- 
portées sur les Perses que les Athéniens cons- 
truisirent un théâtre de pierre (i); et ce fut 
principalement à Athènes que l'art dramatique 
des Grecs atteignit un développement complet. 
Les agones poétiques aux fêtes dionysiaques, qui 
ne coûtaient à l'État qu'une couronne, mais qui 
récompensaient les poètes mieux que l'or, con- 
trihuèrent beaucoup à éveiller l'émulation. Ce 
fut dans ce temps qu'Athènes, comme siège de 
la littérature en général, devint aussi, politique- 
ment parlant, la première ville de la Grèce. Elle 
donna le ton et la mode , comme le font aujour- 
d'hui Paris et Londres, etelle exerça dans le do- 

. Le ihéàtre ite boia s'était 
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maine des intelligences un empire dont on re- 
connut volontairement la supériorité. 

Il serait bien intéressant de savoir comment 
l'art dramatique se répandit d'Athènes dans les 
autres villes de la Grèce. L'étal des ruines des 
théâtres nous. laisse incertains sur l'époque de 
leur construction; cependant, comment éclair- 
cir autrement cette question? Il est d'ailleurs 
certain que déjà, avaut les temps macédoniens, 
le drame s'était introduit dans presque toutes 
les villes de la Grèce, et nous savons qu'il exista 
même hors d'Athènes un grand nombre d'au- 
teurs tragiques et comiques (i).Des poètes athé- 
niens furent invités à la cour des princes étran- 
gers (a). Le roi de Syracuse, Denys i'aîné, composa 
lui-même des pièces tragiques (3). Ce fut en réci- 
tant des fragments des tragédies d'Euripide, dans 
cette ville, que quelques prisonniers athéniens 
recouvrèrent leur liberté. Les habitants d' Abdère, 
lorsque leur concitoyen Archélaiis représenta de- 
vant eux l'Andromède d'Euripide, furent saisis 
d'une fureur (4) qui approcha de la frénésie. Il 



(i) \oyez les arguments dans Fabricii BiM. Gmca, T. I , dam 
le Catatagus Tragicoram et Comieonim. 
(i) Comme Euripide à la cour d'Arcbélaùs de Macédoine. 

(3) Un fragment de sea pièces se trouve dans Stob. Ecua, I, 
". '9- 

(4) Lucien, deconscrib, histor. Op. lY, p. iSg^ed. Bipoal. 
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nous serait facile de multiplier ces exemples, 
s'il fallait d'autres preuves. On peut cependant 
douter avec quelque raison que la comédie ait 
pris une aussi grande extension que la tragédie; 
car, à Athènes, elle était tout à fait locale, et elle 
ne pouvait être transplantée sur un autre terrain 
que ta scène atliénienne sans perdre de sa valeur 
et de sou intérêt. Mais ne peut-on pas croire 
cependant que les autres villes libres delà Grèce 
eurent aussi comme les Athéniens une comédie 
locale? 

Pour déterminer le rapport que le drame en 
Grèce eut par sa nature même avec l'État, il 
faut avant tout établir une distinction entre les 
deux genres principaux de drames. Avant les 
temps macédoniens, et tant que la comédie ne 
fut pas forcée de changer son caractère républi- 
cain (i), la tragédie et la comédie restèrent stric- 
tement distinctes, et on ne connut pas de genre 
intermédiaire (2). 

La tragédie ou plutôt le drame héroïque était 
la représentation des grands événements des temps 
primitifs, selon l'idéal que les Grecs en avaient 
conçu (3) ; la comédie était une parodi« du pré- 
Ci) La comédie ancienne. 

(1) Le drame saljrique ne conaliluaït pas un genre particu- 
lier; c elail plutât une espèce de tragédie. 
(3jDeuxpièces, lesi>«rjMd'£ichjleet/a£t«frruc/tOR^cjl/ï/i;f,font 
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sent. Cette explication détermine positivement 
l'entière différence de ces deux genres. 

I^ tragédie prit son origine dans la poésie épi- 
que ; car c'est elle qui avait présenté à la nation 
la période héroïque, et sans cette ressource, 
que leur fournissait l'épopée, les poètes tragi- 
ques auraient eu la même peine à inventer leurs 
sujets que, par exemple, les poètes modernes 
d'Allemagne, qui vont puiser leurs sujets dans 
la mythologie du Kord. Le nom seul du héros ou 
du principal personnage rappelait aussitôt à tous 
les spectateurs sa vie, sa gloire et ses infortunes. 
Le poète s'attachaitdonc moins à l'enchaînement 
et au dénoûment de son drame qu'à reproduire 
le véritable esprit et le cachet grandiose des temps 
héroïques. Aussi l'action devait-elie être motivée 
par le jeu des passions, et ne jamais s'écarter de 
la gravité et de la noblesse des personnages 
qu'elle mettait en scène. Le poëte traitaitde pré- 
férence les sujets dont le dénoûment fatal pour 
le héros de la pièce rehaussait l'intérêt drama- 
tique et rendait la catastrophe plus tragique. 



une «ceptiOD. Maii Phrj'Dictis, l'auleur de la dernière, fut taimt 
puni par les AlhéaJens pour avoir f>iit cet essai : voyez IUbod. 
VI, it ; et dans ce cas encore le peuple athénien montca son 
jugement exqui». Il voulut par le drame exciter les passions, 
mais les passions l!bnncle«, sans aucun rapport personnel ou 
politique. 
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La tragédie ne pouvait avoir de rapport 
direct avec l'État , car le inonde politique qu'elle 
représentait} était tout à fait différent de celui 
qui existait alors; c'étaient les formes monarchi- 
ques qui la dominaient exclusivement. !Nous pou- 
vons donc dire de la poésie dramatique ce que 
nous avons dit de la poésie épique, qu'elle n'était 
pas du tout démocratique. Les chutes et les mal- 
heurs des familles royales ne furent pas représen- 
tés pour donner un nouvel élan au républica- 
nisme, mais parce qu'il n'y avait pas d*iautres 
acHoDS d'un plus puissant intérêt tragique k 
o£frir au public. Toutefois, l'influence morale 
qu'exerçaient les représentations de ce genre, 
pouvait aussi acquérir une importance politique. 
Les Hellènes vivant toujours dans un monde hé- 
roïque, nourrissment cet esprit exalté qui s'est 
si souvent manifesté dans les exploits de la na- 
tion. Si Homère et les poètes épiques élevèrent 
l'esprit, les poètes tragiques contribuèrent beau- 
coup à le maintenir à la même hauteur. Et si l'é- 
lévation de l'esprit des citoyens fait la force de 
l'État, le poëte a un mérite non moins grand, 
non moins immortel, que le grand capitaine ou 
le chef pohtique du peuple. 

La comédie avait un rapport plus direct avec 

l'État, car elle se rapportait au présent. Nous 

avons dit qu'elle était la parodie des événements 

FII. »S 
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du jonf (i), c'esl-à-dire, de la chose publique 
dans toute l'étendue que !esGrecs lui donnaient. 
La vie privée ne formait jamais en elle-tnème le 
sujet delà comédie. Mais comme les points dt 
conbiclenlreïa viepublîque etla vie privée élaîei* 
nombreux, le poêle comïque devait nécessaire- 
ment reproduire quelques taWeaui d'intériewr. 
]je but originaire de la comédie fut tout à fait po- 
liiiqne.Mais tout personnage mis en scène pritim 
caractère de caricature : c'était chose Convemoe. 
Aussi ces sortes de représentations nepouvatent 
pas plus nuire 3i ceux qu'eBes atteignaient qtïe 
nos caricatures gravées on Hthogr ap lriées. Tout^ 
fois , nous ne nous proposons pas de défendre fin- 
croyable impertinence des poètes comiques, qtâ 
ncrespectaientnileslionimesj'mles moenn,!» 
les dieux. Mrâs une censure pnMiqne est m 
besoin urgent dans un État répuUicain; e* qnetle 
antre censure que celle de la scène était atow 
poss^ïle? Tout ce qui excitait rattention pui^ 
que devait s'attendre à être traduit stw ht scrâe; 



(i) IL A. 4c. ie StMLMAt^ Uher {dranutUaebt Utteratia 
iiiid KunsI, T. 1, p, 171 ) coajoît la comédie grecque comme 
éunt la parodie du drame, eiî! n'a pas tout Lfiiît loit, circïle 
fétMt i-«(^m«fit ^mAf miI ft U, I« tn^'n «pfwMniMl ait •*« pa* 
Uifo*. et» ptrwdir, eaciiwi^Mainm,A latc^ecoiaiyie. Maûit 
ounédie avait uiei^ère plus large, MQousa'cBdeviHw pMK*- 
trcindix ainsi le caractère. 
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le 'pïws (ïwtssamt démagog^u^ "« ponvail échsfpper 
à -ce sort, rt le peuple d'Attiènes lui-même pre- 
nait tsnt (te plaisir 4 se voirpersonnîfiéet persiflé 
CTi ptiMic, qii'ii ftit jusqu'à couronner le poète, 
'paat hai stvoiv procuré 1» satisfaction de rire - 
flft lai-mémc à gorge déployée ( i ). Qu'est-ce que 
noire iiberté et ftotre licence de la presse, en 
eDiiii»araison de cette iiberté et de cette inso- 
Imce dramatique? 

Voyons maintenant qi>rfte fta l'influence de 
Ht comédie sur l'feat et sur les "mœurs. Cette 
censure des cantct^ns /mèf^si*) n'exerça pas 
une grande influeiïoe sur les personnes qu'elle 
frappait. Si »ous voyons qo'un Péricîès (3) , mal- 
gré toutes les attaques des poètes comiques , we 
fut «n rieB réprimé , ni entravé dans sa marche , 
et q»îe même «n déon , quoique exposé à la risée 
publique d'une manière irapit-oyab4e , ne perdit 
rien de son autorité, twus ne saimons croire 
que 4c pouvoir de la comédie, -sous ce rapport, 
Mt été bien grand. Quant aux moeurs, il est TTai 
que ces idées des convenances sont convetition- 
nelles, et qne ta licence du Midi surpasse de 
beaucoup celle du Nord (quoique les tiommes 



Xi) IjeslTtnrK <rArîslop1iane noUï en offreni on exempte, 
ti^ Public caraetgrs des Anglais. 
(3) Voyez Plut. 0/).T,p.fiiD. 
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du Midi ne soient pas plus immoraux que ceux du 
Mord ): néanmoins, on ne peut nier que cette 
légèreté incroyable, qui tournait en dérision 
les choses les plus sacrées et tous les objets de 
la vénération générale, n'exerçât une influence 
nuisible à la morale publique , et particulièrement 
à la religion du peuple. Les poètes, il est vrai, 
se gardèrent bien de se présenter comme athées, 
car ils auraient été exilés; au contraire, ils dé- 
fendirent en apparence la religion populaire con- 
tre les innovations des philosophes, mais la 
manière dont ils le faisaient était pire qu'une 
attaque directe. Qui aurait pu s'approcher avec 
dévotion de l'autel de Jupiter, après avoir vu le 
personnage ridicule qu'il joue dans les Nuées 
d'Aristophane et auprès des beautés séduisantes 
de la terre? Même aux Athéniens, bien que le 
peuple le plus léger du monde, il devait en rester 
des impressions ineffaçables. 

On a très-souvent appelé l'ancienne comédie 
Mxxe farce politique , et c'est à juste titre, si nous 
concevons le mot politique dans toute l'étendue 
que les Grecs lui donnaient. On sait assez que 
l'ancienne comédie perdit son caractère primitif 
après la perte de la liberté, et que la co- 
médie moyenne fut d'une tout autre nature (i). 

(i) Sur U dlfTéreDce de la comédie a 
voyet A. G. de ScBLseBi, I. c, p. 3iS. 
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La comédie nouvelle, ayant perdu tout ce 
qui était ou devait être local et pet'sonnel, se 
répandit rapidement dans toute la Grèce, car 
cette propagation ne trouva point d'obstacle. Et 
si l'on peut douter que les pièces de Cratînus et 
d'Aristophane aient été représentées aussi hors 
d'Athènes, toute incertitude cesse au sujet des 
pièces de Ménandre et de Diphile. Mais, comme 
ce nouveau genre de comédie n'a eu son origine 
et son développement que dans les temps macé- 
doniens, ce n'est point ici le moment de nous en 
occuper. 

Selon nos idées, le rapport qu'il y a entre les 
arts et la politique peut nous sembler moins grand 
et moins important que celui qui existe entre 
le théâtre et le gouvernement. Mais nous juge- 
rons différemment cette question en nous plaçant 
au point de vue des Grecs. La culture des arts est 
chez nous presque entièrement une affaire de la 
vie privée; elle est plus ou moins abandonnée aux 
amateurs. L'État ne soutient les arts que pour 
ne pas les laisser périr, ou bien pour concilier 
des intérêts plus puissants. H en fut tout autre- 
ment en Grèce dansses temps les plus florissants. 
L'art fut chez eux une chose tout à fait publique, 
et non pas une affaire de la vie privée, comme il 
le devint plus tard j usqu'à un certain point. Toute- 
fois on ne le vit jamais en Grèce livré aux parti- 
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cutiers, comioe il l'a été chez nous et «a partie 
chez l«s Koniains. 

Ce& idées demaBdeut ^lel^ues. dé«<jbpp«* 
méats. 

Kous compreDons sous le nom d'art le^ trois 
genres principaux^ L'art plastique, la peÏAtur^cA 
l'architecture. Il nous laudra donc parlée de. «bn* 
CUD de ces trois genres en particulier. 

L'arcbitecture se distingue de la sco^iire et 
de la peinture en cela qu'elle a un double hut : 
l'usage et la beauté. Chez nous, comme chez le» 
Romains dans les temps de l'empire, les artistes 
cherchent à réuuir ces deux points, et ce fut 
ainsi que les maisons des particuliers devin- 
rent des objets d'art. Chez les Grecs on vit 
poindre cette même tendance dès les temps hé- 
roïques (i) : nous avons déjà dit qu'alors tes 
palais desroisetleursportiquesn'étaient pas sans 
niagniâceoce,. sans grandeur. Mais lorsque Les 
formes monarchiques disparurent, loEsqu« les 
villes prirent UQÇ vie nouvelle, et qu'avec l'esprit 
du teni-ps L'égalité républicaine vint à se déver 
lopper, cette différence entre les maisons et les 
pajai&de.vavt aussi disparaître, ettoutcequenous 
lisons dans, la suit« sur les toaisons parttculièrei 



(0 Voy«« le nbapib^ IV de ce voIum. 
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des Gree&, prouve qu'eUes ne briilainBt pas pae 
la beaoté de l'archileetura fi). 

U serait difficile «le trouYer na seul exempU 
de l'existence d'unédiâce appart^muit à uu par- 
ticttber^tjaî se distinguât des autres par sa coas^ 
traclîon arcfaitectoniqiiie, tandis que les eset»» 
p^<^ contraire ^Kmdent. Atlùaes ae fut pont 
«M bette viUa, canme le sont qiM!{^ae&-ttne&«W 
Bas octales, qoi reiifenneid «ibcs. vue» litiè- 
res de palais. Oo pouTaîC être à Âthène», sms 
&e- douter qu'on se tromait dans, la viHe qm 
possédait les pins grands chefe-d'œuvre àlacein' 
lecture. Maî& dès qu'on s'arrêtait sur les places 
publiques,ouqu'oaavaitgravi|j'Acropolis,wis»îtôt 
Athènes se nontrait dana loate sa spiendetir (a). 
Om se plot tongteH^ à montrer les. pauTres et 
cikétlves, maismis de Tbémistocle et d'Aristide, 
et k octnsidérer la constniction de grands éd^ces 
comme un iaste orgueilleux et déplorable (3). 
Saân, le luxe croissant put faire déroger m ces 
UMàennes llabttudes; les denMnres des par»ico- 
ber* devinxeat f\a& ^locieu&es^ et jE^Kieurs 



(i) IL «n fiU. autceouBl duu la pârtods macàkiiiieDie M 4 
l'époque romaine. 

(i) Vojez DicxikBciius, de Slalu Greeciœ, c. 8; eJ. Huds. 

(3) Deinoslbène, par exemple, repi'oche à Midias sa belle mai- 
son à Eleusis. Op.ï, p. S6S. 
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pièces furent tnéme destinées à donDer l'hospi- 
talité aux amid et étraiigers qui arrivaient des 
autres villes. Mais l'agrandisse tuent des maisons 
ne semble pas avoir changé l'ordonnance de leur 
structure : s'il nous est permis de nous appuyer 
sur les fouilles faites à Pompé), nous ferons re- 
marquer que, dans cette ancienne ville de troi- 
sièmeordre,rarchitecturedomestiquese rapetisse 
et s'efface en quelque sorte devant l'architecture 
municipale. Qu'on se 6gure la magnificeuce des 
édifices publics chez les Grecs, et l'on ne s'éton- 
nera plus qu'il ne pouvait y avoir de rivalité 
entre les constructions imposantes de l'État et 
celles des simples particuliers. 

L'architecturepritson origine dans la construc- 
tion des temples; maisjusqu'aux guerres des Perses 
nous ne voyons pas qu'il ait existé d'auties grands 
édifices publics; le nombre même des temples, 
cités sous le rapport de l'architecture, fut jus- 
qu'alors fort limité, bien que l'architecture, pen- 
dant les trente ans qui précèdent les guerres 
des Perses , eût déjà produit quelques ouvrages 
remarquables. En Grèce, le temple de Delphes 
passe pour le plus célèbre de tous, après qu'il 
eut été reconstruit par les Alkméonides (1); on 

(0 HsROD., V, 6a, 
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distingua en outre celui d* Apollon à Délos. 
Ce fut pendant cette période que, dans l'Asie 
grecque, commença, par l'invention de l'ordre 
ionien , une autre époque pour l'architecture. Le 
temple magnifique de Diane à Ëphèse, construit 
par les e£forts réunis des villes et des princes grecs 
de l'Asie Mineure, fut le premier monument con- 
forme à ce nouveau style (i). Polycrate éleva au 
même temps le temple de Junon à Samos. Quant 
aux autres constructions de ce genre qui illustrè- 
rent la Grèce, et particulièrement Athènes, elles 
ne virent le jour qu'après la guerre contre les 
Perses. Il en fut de même du temple de Jupiter à 
Olympie, et des temples les plus célèbres de 
l'Italie et de la Sicile, ainsi que de ceux d'Agri- 
gente. Et si les édifices coustruits dans le goût de 
l'ancien ordre dorique, tels que ceuxde Pœstum et 
de Ségeste, remontent à une époque plus ancien- 
ne, la différence ne peut être de plus d'un siècle, 
caries villes mêmes furent bâties postérieurement 
à celles de l'Asie Mineure. Ce fut donc dans i'é- 
poquequi précéda et suivk immédiatement les 
guerres des Perses qu'une grande émulation 
porta les villes à élever des temples et à riva- 



(i) Sur ce temple vuyex : Der Tem/>el der Diana Zi 
par A.HiHT. Berl. 1809. 
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User entre elles par ta magai&cence de ces cbe&- 
d'cwuvrede l'architecture. 

Parmi les autres édifices public» il novs (aat 
I ranger les théâtres , les odéums.^ les ftwtique» ^ 
les gymnases. Les théâtres , comme les- odétLW«, 
De furent coastKuits qu'après les guores d«S 
Perses. Les p^rrtiqu^, cette demeure lavorite iUi 
peuple» apparteuaient aux temples (i^ou bien ils 
entourùent tes places publiques. Ceux d'Âthèiie&, 
qui étaient les plus célèbres, furent élevé&aprè^les 
victoires sur les bai'bares. Les gjimnases soitt d« 
tous les édifices publics ceux dont l'histcùre nous 
parle Le moins. Il est [urobable qu'ils u'égalèreatl^ 
temples ni eu grandeur ni en magnificence. 

Cette distinction positive entre l'architectuw 
privée et l'architecture publiqi:^ chez les Grecs 
nest-aUepasuiieiiouvellepreuvedeleurexcelleat 
jugement artistique? Dans les édifices destinée 
à k demeure des hommes il se manifestera tou- 
jours une lutte inévitable eutre les besoins de la, 
vie et les règles de l'architecttM*, qui vise à l'exé- 
cution d'uue idée indépendante de ces besoins^ 
tâche impossible 3 réaliser dans la coBStruction. 
d'un édifice particulier. Les temples eux-mêmes 



(i) Voyez ea général : Scisci-irz, GeschickU H<r Baukttnsi brt- 
lien Mien. Leips. 1791; et sur les portiques, BdmGBB, GestMch 
te der Makrei, T. I, p. agfi. 
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sont, il est vrai„de& maisons ; mais ce sont les à«r. 
meures d«« dieux ; et c'«>t j u&tement |>arce qu« l«4 
dieux n'ont pas de besoins ordinaires qu<» l'act 
ne trouve point d'oJbstacle daas ses créatioos^ 

L'art plastique et la peinture étaieut cbea les 
Grecs dans, une situatiotL inverse i ce qu'iU soaK 
cUez, nous. La sculpture prédooiinait;, et quoi^iM 
la peinture s'élevât à la hauteur d'un art iadépe«< 
dant, elle ne put obtenir la préiereoce sur sa 
rivale. Ce n'est pas ici le lieu d'en dévelt^piper les 
causes; il suffit d'en iudiq|U«rune, qui estliaplua 
évideute. Chez nu peuple plus l'art est public, 
plus l'art plastique doit l'emporter sur la peii»> 
txire. L'un et l'autre peuvent être regardes 
comme des ouvrages publics., et les Grecs les 
ont, en effet, considérés comme tels. Mais le» 
œuvres de la sculpture sont par leui' nature 
même et par les lieux qu'elles occupeul plus pr(>< 
près à être publiques que les ouvrages de U 
peinture. Ces derniers ne figurent que sur les. par 
rois intérieures des édifices, tandis que towte 
place convient aux oçuvres de l'art plastique. 

Les statues et leftbustes étaievrt don« en Grèce, 
à l'époque dont nous parlons, et même posté- 
rieurement, tes monuments publics, c'est-à-dire^ 
ils étaient destinés à orner les places publiques, 
îes temples, les portiques, les gymnases et les 
théâtres, mais non pas les maisons des particu- 
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lîers. Aucune statue, que je sache (i), n'a été la 
propriété d'uu homme privé; et s'il s'en rencontre 
un exemple, ce ne peut être qii'uoe exception 
à cette règle générale. Car nous ne saurions ad- 
mettre que le hasard seul ait pu nous laisser 
ignorer des faits de cette nature; si cet usage eût 
existé à Athènes , nous en trouverions à coup sûr 
quelques vestiges dans les poètes comiques ou 
dans les orateurs. 

Phidias et ses successeurs jusqu'à la période 
macédonienne n'ontcertaineraentjamais consacré 
leur art à décorer les maisons ou les musées , 
des particuliers. Il n'en faut pas induire qu'ils 
n'oQt jamais exécuté des travaux commandés 
par des particuliers; car comment expliquer au- 
trement le nombre incroyable de statues qui or- 
naient les places et les édifices publics? mais ils 
ne travaillaient pas pour l'usage personnel et 
exclusif de tel ou tel riche citoyen (2). Cette 
question est si importante, que nous croyons 
devoir nous y arrêter un peu plus longtemps. 

(i) L'aaecdote raconlée par Pausaniaa, I, p. J6, sur le vol 
de l'Aniaur de Praxitèle par Phrynj, semble mèm« miliieren fa- 
veur de Dotre opiaion, puisque Phryné Si présent de cet Amour 
à la ville de Thespie; voyez Atbev., p. 591, et Cic. in Ferr., II, 
IV, I. 

(1) Sur le nombre des monuments plastiques en Grèce voirez 
Jacobs •.ùberikn Reichlham Griechenlands an plastlschen Kunst- 
werhen und die Ursachtn destelbea. Mûnchen, 1810. 
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Les grands artistes faisaient avant tout des tra- 
vaux pour les villes qui, directement ou par l'en- 
tremise des che& (comme Périclès à Athènes), 
les commandaient ou les achetaient pour ac- 
croître la splendeur de la ville et des édifices pu- 
blics. L'histoire nous apprend que c'est sur l'or- 
dre des villes que les grands chefs-d'œuvre de 
Phidias, de Praxitèle et de Lysippe, ont été exé- 
cutés. H en fut ainsi pour le Jupiter d'Olympîe, 
la Minerve Polias à Athènes, la Vénus à Cnide, 
celle qu'on voyait àCos, etpour d'autres, comme 
pour le colosse gigantesque de Bhodes, qui était 
l'œuvre de Lysippe. Mais, quelque considérables 
que fussent les travaux exécutés pour les villes, 
il n'y aurait jamais une si grande abondance de 
statues, si la piété et la vanité des particuliers 
ne s'en fussent mêlées. 

On témoignait sa piété et sa dévotion par de 
nombreux présents en ornements plastiques de 
tout genre. Aussi les temples étaient-ils remplis 
de statues, de tableaux, et d'autres objets pré- 
cieux (i), en grande partie offerts comme hom- 



(t) Comme, parexemple, les lemplettroiympie, de Delphei, 
le temple de Junon à Samoa, Toiez Stbix., XIV, 436; de Bac- 
clmsàAthèDeB.pAni., I, 10; et lea irésondu temple de Diane a 
Ëpliè«e. Plu., XXXVI, i4- 
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nitge ^ reconnaissanofc par A« ^f^*» «ntières 
m par de simples particuliers (i). 

L'habitiide d'ériger desstttoesiKixwûnqueort 
dMis ies jeux publics coBtribut à «ccroître te 
«Mnbredes oeuvres plastiques. Ces ^»tue« étaient 
tfrdinMnement «H bronse {»). En -se r«pp«*ant 
combien ces jeùs étaient fréquents en Gi>èoe, 00 
s'exî*qii« cette foule de statues qui idéooraicnt 
noD'Seulement les lieux <m se célébraient ia 
JCTix , mais aussi les TîMffinatales des vtiaqueura. 

la peinture paraît avoir «été par sa natare plus 
propreàl'asage privé. Mais du iMUps de Wridès 
époque vu. rfle a pris son premier ékn , l'applicft- 
tton n'en fiit pas moins ptiblique ipie celle de ta 
sculpture. Ce fut parïeurs pètutures exposèesdans 
les portiqnes et dans les temples que les grands 
maîtres, Polygnote, Micon et d'autres, ont con- 
quis leur immortalité (3). Noirs ne Toyuns au- 
cun exemple que des tableaux célèbres aient été 
la propriété d'nn particulier {^). 



(i) Voyez, par exemple, le testament de Conou. Lx*. Oral. 
Or^ V, p. «39. 

{1) Voyez Plin,, XXXIV, 9. On peut toutefois douter qu'on 
érigeil des statues À tout les voiaqueura à Ol^mpie. Pibsufiis, 
VI, p. 45«- 

{3J Vojm SànMsjt, Idtta tar ^rakaotogie der Makrei^ B. 
I,S.i74. 

(4)11 s'en trouve un exemple dans le discours d'^/»/i»M'(&conrrf 
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Cependant, il est pour ht peinture une bran- 
die exciusiv-ement consacrée à la vie privée, 
c'est le portrait. Abiis c^te br»>cbe ne fut culti- 
vée c« Grèce qu'à l'c^oqvK rmicé(lonietio«. Un 
avxit <pwkjue&ns wlniis , il est vrai, 1m portnâts 
dn bomnies oélèbnes panui les gniikds tableauK 
foUicft^ cafiuiM cetw «le lliltiade <|iie l'on voyait 
éma ht gmd portique(inDu3^) d'Athènes^ «t 1« 
■rtisteidqBnèreBt qaelqiiabis A eux-méniesou A. 
l'ot^ de Jean amotin !■■« jiboB dans leurs grands 
(MViogiA, oiiaiDe ie fit Polj^ote pour la £lle 
de Miltiade (i)» '^ 1^^"^ Etpinide. Mais ce geore 
de 'peinture ne oKBtBeaoa i^éeUeioent à fleurir 
qu'au tempe 'àt Philippe et d'Aiezandre, et ce 
genre sortit de i'éoole d'Apdle (s). Ce £ut autant 
par ^nûration poiH' des fmnces puissants que 
par ndnlation pour les idoles du jour qu'on dé- 
sira et rechercha leurs portraits. Lesartistes triMK 
-vèrent leur -oompte à les reproduire. Mais il esl 
prt^bk que le portrait fut pins souvent tcae 
fignre idéale qu'une Tnne copie de la figure iiu* 
Kaine (3). 

jéictlimle.YoyiiiOr. Gr«c.,IV, p. 119. AJcibiodeavait Tenf^rm^ 
le peintre Archagathe dans sa maison, puar le forcer de lui faire 
un tableau. ToyezB8moE>,7i/ren 5, 18^. 

<T) Pi«T.,n,p. 178. 

(1) On en voit la preuve dans ce que Pline noua rapporte. 
Voyez PuK,, XXXV, XXXVI, iï, etc. 

(3) Cette opinion est approuvée -pia ï&men, rhUM h ke- 
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Notre opinion à nous est donc que l'art des 
Grecs fut, dans la période de la liberté, seulement 
et exclusivement destiné à la \ie publique , et non 
pas, comme on le croit généralement, partagé 
entre la vie privée et la vie publique. Toutefois, 
cela ne s'applique (nous le répétons) qu'aux véri- 
tables ouvrages d'art, aux statues et aux tableaux. 
Mais que l'art ait été appliqué aussi aux besoins 
de la vie privée , à la fabrication des meubles , des 
candélabres, des vases, de la tapisserie, c'est ce 
qu'on ne peut nier, pour peu qu'on connaisse 
l'antiquité. 

Ce ne fut qu'au temps de Lucullus, de Verres 
et d'autres amateui's de ce genre qui se passaient 
toutes leurs fantaisies, qu'à Rome l'art fut ex- 
ploité pour la vie privée; Agrippa put encore pro- 
poser à Auguste (i) de rendre publics tous les 
objets d'art qui se trouvaient dans les maisons 
de plaisance delanoblesse.il n'aurait donc pas été 
étonnant que même en Grèce, dans de pareilles 
circonstances, l'art eût renié son ancienne ten- 
dance et qu'il eût dégénéré pour satisfaire au 
caprice des riches amateurs. Cependant, cela ne 
fut pas : ni dans la Grèce même , ni dans ses plus 
riches colonies, on ne vit rien de semblable. Pau- 

cond volume de3 Idées tur t Archéologie de la peiitiuit. 
(i) Plin. XZXV, cap. IX. , 
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i a parcouru toute la Grèce au deuxième 
siècle de notre ère; il a vu et décrit tous les mo- 
numents de l'art grec, et nulle part dant> son ou- 
vrage il nous cite un seul exemple qu\in particu- 
lier ait possédé un ouvrage d'art remarquable, et 
bien moins encore, une collectiou. Tout se trou- 
vait encore, comme jadis, entassé dans les tem- 
ples, sous les portiques et dans les places publi- 
ques. Si des particuliers avaient possédé des 
œuvres d'art, quel motif aurait pu l'empêcher 
de les nommer? 

Verres pilla les trésors de la Sicile, et nous 
ne devons point supposer que son accusateur 
ait oublié de signaler tous ses larcins. Mais ici 
encore, à une seule exception près (i), il n'est 
parié que des objets d'art publics. 

Cette idée, que l'art devait être public, était si 
profondément enracinée dafls l'esprit des Grecs 
que ces profanations dés Romains ne purent les 
en détourneh Ce fut la cause principale de la 
grande perfecfion de l'art en Grèce, car il ne 
peut attelindre à son véritable but que par une 
pareille tendance. Ses œuvres n'appartiennent pas 
à un homme, mais au monde civilisé; elles sont 



(i) Les quatre aUtUM d«Heîu«, ïoyei Cic. in t'trr., III, XV, 
i, et èncore'se troumient-elles dam uae cbipelle (Sacnrîum), 
<tê tarie qu'elles itiient plutAt publique». 
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placées sous h sauvegarde du pablic, et c'est I» 
nniion qtu en est )e propriétaire. C'est cette haute 
eslime dont toute une nation entoure tes créa- 
tions de l'art qui en rehausse singulièrement I» 
valeur; l'artiste se trouve beanctnip plu» btxwré;. 
il respire plus librement, s'il sait qu'il travaUle 
pcHir un peuple enthousiaste des beauxotta, que 
s'il travaille pour avoir l'or d'un riche particU' 
li^, en se pliant à ses caprices. C'est ce (pÀ 
arriva efae2 les Grew. Du moment où Téflao- 
lation gagna les villes , et les porta à s'itiustna* à 
l'envi par les chrfs-d'œavre de l'art, Phidias et 
Poljgnote, Praxitde et Parrfuwtos «aqvwent. 
La gloire plus que l'or iut leur récompense, et 
il j eut plus d'un artiste qnt n'accepta aucun 
prix de son trav>U(i). Il est soperfla d'eipliqoer 
pourquoi les arts d^ésérérent^ lorsque la liberté 
disparut. Si Philippe* et Alexandre viretf eaearv 
fleurir de leur temps Lj^ppe et Ap«Ue, ee fiât 
à ces artistes que s^arréta la série de ces génies 
créateurs, qu'aucun autre peuple n'aproduits. Ce- 
pendant même après la perte de ces génies , l'a- 



(i) Polygoole peignit gratis le Pœcile (mifniX^ ; Zeusis ne prit 
pM d'<wg«Bt poiu Uft ''t*'""' t)u'U fit duu la. deroière époqo* 
de sa vie. Pua., XXXV, 36. Ed Grèce, de même qu'en lulit^ le* 
«Buvrea des grands mnltm gRgai*e«t «■ nIcMt aprài U mort de 
leurs mitemra, L« peu qnm moat UToaa snr 1» tî* d'wi Zeuia 
et d'un Polygnote nous Ici repaâMota cwn»a èea hanwc* d« 
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mour et ïa culhire des arts chez les Grecs ne s'é- 
teignirent point encore ; car, quoique la Grèce eût 
presqne tout perda, les chefc-d 'œuvre de l'art 
faisaient encore la gloire et l'orgueil de la nation, 
et les Romains eux-mêmes ne les contemplèrent 
qrfarec admiration, avec respect. « Ce sont ces 
« œuvres admirables, ces statues, ces tableaux, 
« dit Cicéron ( i ) , qui ravissent surtout les Grecs. 
« Vous en jugerez par leurs plaintes : ce qui nous 
<f semble facile à supporter est pour eux ce qu'il 
a y a de plus dur, de plus cruel. De toutes les vexa- 
a tions que les étrangers et les alliés ont eues k 
« subir dans notre temps, rien ne fut plus afifreux, 
Ec plus déchirant pour les Grecs que la spolia- 
« tion de leurs temples et de leurs villes ! » 

Wous avons essayé jusqu'ici de considérer la 
nation grecque sous toutes ses faces et d'indiquer 
ce qui lui a valu sa baute célébrité parmi les na- 
tions. Qu'est-ce quiluiaassuréavant toutl'immor- 
talité? Cette gloire est-elle due exclusivement aux 
grands capitaines et aux grands chefs politiques, 



géaie, qui, de même que Baphaêl «t le Corrège, oe travaillèrent que 
daus les momeots d'uae divine ÎDspiralton, et sans se »oucIer 
d'argent ni des besoins ordinaires de la vie. Phidias ne gagna 
pas par ses chers-d'ieuvre la moitié de ce que Gorgias amassa 
par ses déclamations. 

(i) CicKRO, in Ftrr., H, IV, Sg. 

a6. 
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OU bien les sages, les poètes et les artistes ont-ils 
k en réclamer leur part? La voix des siècles s'est 
prononcée, et la postérité impartiale range les 
noms et les portraits des héros de la paix à côté 
de ceux des grands capitaines et des rois (i). 

(i) Voytt fiseonU, IcoiugnipUe oMcUnitt, Ptr, iSii. 
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CADSKS DR LA. DECADENCE DE LA GRiCE (l). 



La triste tâche de retracer les causes de la dé- 
cadence du peuple grec nous a été rendue facile 
par ies recherches contenues dans les chapitres 
précédents. Nos lecteurs auront déjà été en état 
d'expliquer la plupart de ces causes , et il ne nous 
reste qu'aies recueillir et en présenter le résultat. 

Siles constitutions des divers États grecs étalent 
loin d'être parfaites, la constitution du système 
politique de tous les Etats de la Grèce péchait 
encore par des défauts hien plus graves. Ce n'est 
même que sous le rapport de la position géogra- 
phique, et non pas sous celui de la politique, que 
nous pouvons donner à ce qui existait en Grèce le 
nom de système. Une confédération permanente 
des États helléniques n'eut jamais lieu, et ce fut 



(i) VojOi 'Di,v»uiti, (ieschiehte det Ferfiillet von tiriecken- 
land. iS3i; FihhM%m,aKK,iiifr den Einfia/t der Brseizmig Grie- 
cheniands diirek die Slaven; Zibieiibit, Getckichie Griechtalandt , 
Il paf. igo. sqq. iffaiedulrad.) 
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seulement dans les dangers imminents qu'il se 
' forma en Grèce une alliaac£ passagère. 

Mais cette alliance, bien qu'incomplète, comme 
celle qui fut contractée dans les guerres contre les 
Perses, eut de grandes conséquences. De cette 
confédération naquit l'idée de préémineuce, et 
nous avons montré comment Athènes sut en 
profiter; mais nous avons vu aussi que cette 
préémiaeace n'était pas générale et ne coapreoait 
que les îles et les villes maritimes , et qu'elle s'exer- 
çait, par la nature même des lieux et des choses, 
sur les deux mers qui baignent la Grèce, et snr 
les forces mantimes. 

Mais le sentiment du pouvoir poussait ceux 
qui possédaient la prééminence à en abuser, et 
l'oppression devint pesante aux alliés. Athènes, 
qui avait fondé sa pnspre grandeur sur Vkégémo- 
nie , ne pouvait pas s'arrêter, bien que dès la paix 
avec les Perses les causes réelles de l'alliance 
eussent disparu. Aussi quelques États teutèrea^ 
ils de se soustrwce à ce joug; des guerres civiles 
éclatèrent. C'est ainsi que de cette prééminence et 
de c^e domination sur les mers sortirent tous les 
maux qu'Isocrate énûmère dans son brillant dis- 
cours surJa paix(i). 

Nous devons chercher la cause première de 

(i) VoyM Imkbat. de Paee, Op., p. [76. 
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cette divisîoB intérieure non-seuleiueul tinn^i h's 
xaf^orts inutuels de ta politique, loais bien plus 
encore dans la différence de caractère qui exiâ- 
tait parmi ies diverses tribus de la Grèce. Ainsi 
eotiè les dear preoiJèi-es tribus, les Borieus etlts 
looiens, il j «ut toujours une antipathie qui ne 
pennit jamais une aUtance spontanée et sincère. 
Cette dÎBpositioB était fortifiée encore par les si- 
tuatîtHis géographiques des États. LesDoriens do- 
«arnaient dans le Péloponnèse, les Ioniens duns 
l'Atttque, dans l'Ëubée et dans les îles. Aussi i» 
dialectes étaient-ils diiférents, et quelques mots 
suffisaient pour distinguer les tribns. La diffé- 
rence des mœurs n'était pas moins tranchée, 
surtotit sons le rapport des femmes, qui, diez les 
Dcn-Jens, participaient à la vie publique, mais qui, 
nfaez les Ioniens, étaient enfermées dans le gy- 
nécée. £t ce qui exerce la plus grande influence 
sur la niasse du peuple, les têtes n'étaient pas 
non plus les ménaes. Mais ce qui contribua à per- 
pétuer la scission politique, ce fut l'ambition 
constante de Sparte de se poser comme le chef 
de la tribu dorienne. Spute dans ses institutions 
politiques et domestiques offrait presque à tous 
égards la contre-partie d'Athènes; et cette oppo- 
sition n'exista pas seulement dans la Grèce ïfièiiie, 
mais aussi dans les colonies de l'Asie Mineure et 
de la . SicUe. Lors de la guerre des Syracusaiu» 
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coatreles Léontins, toutes les villes doriennes se 
rangèrent du côlé.de Syracuse, toutes les villes 
ioniennes embrassèrent le parti des Léontins (i). 
Cette haine mutuelle d'Athènes et de Sparte, 
nourrie par leurs rivalités et par leurs efforts de 
s'emparer de la prééminence, provoqua enfin 
cette grande guerre civileconnue sous le nom de 
la guerre du Péloponnèse. Elle fut pour la Grèce 
ce que la guerre de trente ans fut pour l'Allema- 
gne (a). Cette lutte en prenant un caractère révo- 
lutionnaire eut aussi toutes les conséquences qui 
en résultent ordinairemeut. L'esprit de parti et 
defactionjeta de si profondes racines, que dans la 
suite il fut impossible de le détruire, et cela 
d'autant plus qu'il trouvait un aliment perpétuel 
dans l'abus que faisait Sparte de son triomphe. 
Le tableau que nous en a déroulé Thucydide est 
aussi admirable que vrai. « Par cette guerre , dit- 
il, toute la Grèce fut profondément remuée, car 
partout il y eut des dissensions entre l'oligarchie 
et la démocratie : celle-ci recherchait l'alliance des 
Athéniens, celle-là, l'appui des Spartiates. Les 
villes furent troublées par des guerres intestines^ 
et là où elles éclatèrent plus tard, on ne cher- 



(i) Thucïd-, 111,86. 

(j) La guerre du Péloponnèse, qui se' termina par ta priic 
d'Albèneti, dura wétneplus de trente ans, de 43f à 401. 
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clia qu'à outre-passer les exemples qui avaient été 
donnés ailleurs. Même les mots changèrent de 
signification. Une folle témérité fut appelée cou- 
rage patriotique, et une sage prudence n'était 
plus qu'une lâche pusillanimité. Celui qui était 
Tiolent , trouvait delà conûance, et celui qui lui 
était contraire, devenait suspect;élre rusé, c'était 
être prudent; et être plus rusé, c'était être plus 
prudent encore. En un mot, l'éloge se donnaità 
celui qui surpassait les autres eu injustice et qui 
poussait aux mauvaises actions ceux qui n'y pen- 
saient pas (i). » 

Ce passage de l'historien prouve que cette ré- 
volution politique exerça une influence immense 
sur les mœurs ; en effet, les Ëtals grecs n'étaient- 
ils pas, plus que les autres, basés sur la morale? 
n'était-ce pas le peuple lui-même qui se gou- 
vernait?et la vie publique ne seliait-elle pas plus 
intimement que chez nous à la vie privée ? l'anar- 
chie ne devait-elle pas provoquer la corruption 
des mœurs?On s'en aperçutimmédiatement après 
cette guerre. Aussi Aristophane nous peint dans 
toutes ses pièces le mal qui avait envahi toutes 
les branche» de la vie publique et privée; en 



(i) Thucid., III, 8s. Nous n'avoD» donné qu'un eilraït de 
ce passage, évrit pourtons les lièclea. 
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exaltant le temps passé aux dépeus du préseot , U 
s'attache à faire ressortir te contraste du bien et 
du «al dans U pièce des Nuées, où se troure ce 
célèbre dialogue entre la justice (}>A^ Sauna;) et 
l'iajustioe (Vô^o; k^uwe). D'ailleui-s» qui peut lire les 
(>raleurs, sans être frappé de la corru^tioa ia-. 
croyablequi&'étaiteoiparée des moeurs ea Grèc^ 
Une Autre cause qui tient aux tnèoies. princi- 
pes fut la tendance prouoacée d'ôter à la reUgiou 
populaire son aaciea caractère sacré. £m étu-. 
diant avec soin rhifttotre grecque oa voit cette 
tendance s'accroître à l'approche di^ temp« de. 
Philippe, et cela nous aide à expliquer l'origuie 
d'une guerre religieuse, dite phocéenne, qut»- 
que d'autres causes n'y fussent pas tout à fait 
étrangères. Denosprécédeutesrecbercbes ressor- 
tent les causes qui ont amené la décadence de la 
religion populaire, et c'est ea vain qu'on vcHidrait 
nier que les philosophes y aient eu la {^s grande 
part. Quelque grand qu'ait éié le tort d'Aristo- 
phane, d'attriboeràSocrate une pareille tendibuce, 
il eut cependant raison d'attaquer à cet égard 
la philosophie en général. La seulequestion im< 
pm'taute est de savoir à qui l'on doit attnbuerle. 
mal, à la philosophie ou à ta religion populaire. 
Il me semble qu'avec les données rectieillies 
dans le troisième chapitre de cet ouvrage, cette 
question n'est pas diffidle àrésoudre. Un peuple 
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qui avait une religion comme celle des Orea, 
Be (terait pas s'idonaer à la philosophie, oa tnen 
cm derait s'att^idre que .bientôt la philosopbrte 
âécouvrirait la nullité de la religîoa. On ne peot 
donc reprocher aux philosophes que l'imprudenoa 
arec laquelle ils exposaÎMit leurs doctrines ; et 
nous avoos déjà Ëdt remarquer que les nieill«u« 
d'entre eus n'hissaient qu'avec une grande ré- 
serve , et que TÉtat de son côté avait l'œil ouvert 
sur les autres, dont les écart» étaient réprimés 
et punis même de l'eKil. Mais les systèmes des 
philosophes, tout en restant le plus souveot 
pcnfermés dans le sein de leurs écoles, ne su 
répandirent pas moins dans la masse du peuple. 
Les poètes comiques d' Aliènes contrilsuèrwit 
beaucoup i propager les idées philosophiques en 
lespersiflantsurlasoène-LeplustristeeKemplede 
cette décadence de la religion populaire nous est 
donné dansla guerre [^locéeniie et dans la ntap* 
che qu'on y suivit. Au temps de lliucydide, le 
respect pour Delphes et pour son orade existait 
encore (r), mais les Spartiates avaient déjàcom- 
mencé k douter de son infaillibilité (2). La guerre 
du Péloponnèse rompit non-seulement les faibles 



(l) Thcctd., V, 3». 
(1) Thuctd., V. 16. 
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liens qui existaient encore entre les États grecs , 
mais brisa aussi ceux qui avaient uni jusque-là 
les dieux et les hommes. Cette absence de tout 
sentiment i-eligieux provoqua la guerre civile, et 
entraîna bientôt la perte de la liberté. C'est en 
pillant les richesses entassées à Delphes qu'on 
pourvut aux frais de la guerre, et qu'on augmenta 
en Grèce tout i coup et d'une manière iuonïe la 
niasse d'argent monnayé, et avec elle le luxe et les 
besoins (i). Tout ce qui restait encore de l'ancien 
esprit s'effaça complètement par l'habitude géné- 
rale de faire la guerre au moyen de troupes mer- 
cenaires, moyen 'dont nous avons déjà fait coa- 
naître ailleurs les funestes conséquences. C'est 
donc des défauts de la constitution grecque que 
découlèrent les maux inévitables que l'habileté 
d'un peuple voisin sut exploiter à son avantage; 
mais, d'un autre côté, ce fut aussi cette constitu- 
tion seule qui a fait mûrir les précieux fruits 
que l'arbre de la liberté grecque a portés. Mais 
au milieu des bouleversements, de la déca- 
dence et des ruines, il resta aux Grecs (un bien 
auquel on ne se serait pas attendu) l'esprit na- 
tional, et avec lui l'espérance d'un meilleur ave- 
nir. Jamais même du temps des guerres civiles, 
les Grecs ne cessèrent de se regarder comme une 



(i) ATiiBa.,IV,p. i3i. 
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seulenation. Cette pensée anima toujours les meil- 
leurs esprits, et c'est elle qui perce dans presque 
tous les ouvrages d'Isocrate (i), et qui, après la 
malheureuse journée de Chéronée, lui fît hâter la 
fin de sa longue carrière. Mais lesvœuxetlescon» 
seils de ce noble vieillard ne furent pas entière- 
ment perdus, he dernier des Grecs n'avait pas 
encore paru; il vint au moment où l'éclat des 
beaux jours de la Grèce trouva un digne reflet 
de sa grandeur passée dans la confédération 
acbéenne. Cela nous prouve que jamais la Provi- 
dence n'abandonne un peuple tant qu'il ne s'a- 
bandonne pas lui-même. 

(i) fsocHiT. Panat/i., Op., p. ï35. 
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Page 5, ligne ii, au lien de: force brute, /<<« force brutale. 

— ; I ligne 9 d'en bas — peuples colorés — peuples de couleur. 

— is,uote 1. — cf. Idées, etc. — tomeldecet ouvrage, page77. 

— 91, noie 1, — Nùniberg — Nuremberg. 

— as, note3. (Cettenoteestde l'auteur, etnon du traducteur. 

— 3$ , note, ligne 5. — guerre péloponés laque — guerre dn 

Péloponése. 

— 3o, ligne 3, ïiUe. — couiinerciale — »ille commerçante. 

— 3o, ligne I d'en bas. — dont la vue était perçante — dont 

l'oeil était exercé. 

— 3i , ligne s d'en bas. — amenait i la favorite des dieux, à 

l'Attique — conduisait à FAttique, ce paysaimé des dieax. 
>- 36, ligne 4- — comices — assemblées. 

— 4* > ligne S. — guerres persiques — guerres des Perses. 

— 48, ligne S d'en bas. — un pays commercial — un pays 



— 03, ligne 11, — de toute la religion — de toute religion. ' 

— 71, ligne t.— deceltesorle— semblable. 

— 7a, ligne 1. — imprimé — gravé. 

— 7», ligne i5. — Artémisey— Artémis. 

— 84 , ligne 7 d'en bas.— orpbéique — orphique. 

'~ 97i'>g-S.— bienautrementplusélevé — bien autrement élevé. 

— 108, Iigne7. — comices — assemblées. 

— iiS.lignegd'enbas. — aux Curetés et aux dactyles— aut 

Curetés et aux Dactyles. 

— ia4>ligne3.^des Dactyles et des Curetés — îles Dactyles 

et des Curetés. 
~ laS, noL I, ligne 3. __ guerre persique — guerre contre 
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— i3o, ligne a d'en bu. — villes commerciales — villes 



— i38, ligne i3. — guerres persiques— guerres des perses, 

— i4»t ligne 6. — de leur mémoire — de leurs souvenirs. 

— >44i ligne 9 d'en bas, — de ces savantes recbercbes — 

de ces recherches. .^""^T^" ^, 

Fin. /$y^ — ^ 
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